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REINES ET RÉGENTES V ^ 



DE FRANCE. 



SUITE DE LA TROISIEME RACE. 



MARGUERITE DE PROVENCE, 

■ . . . 

FEMME DE SAINT LOUIS. 

M argue ri te de Provence , fille aînée de Ray- 
mond Béranger III du nom , comte de Provence 
et de Forcalquier , et de Béatrix , fille de Tho- 
mas, comte de Savoie (i), épousa Louis IX le 

( i ) Marguerite avoit trois sœurs : Éleouor , femme de 
Henri III , roi d'Angleterre ; Sauce on Sanctia , femme de 
Richard , comte de Cornouaille s , frire du roi d'Angleterre , 
élu depuis roi des Romains ; et Béatrix , femme de Charles 

Tom. III. i 
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2 MARGUERITE DE PROVENCE, 

27 mai i334* à la fin de la régence de la reine 
Blanche. Gantier , archevêque de Sens , et Jean 
deNéele, avoientéténomniés ambassadeurs pour 
en aller faire la demande. La proposition fut 
reçue avec respect, et le comte promit à sa fille 
vingt mille francs en dot. Les ambassadeurs 
amenèrent la princesse ; on lui fit entrée dans 
toutes les villes , et le roi alla au-devant d'elle 
jusqu'à Sens, où se célébra le mariage. La céré- 
monie s'en fit avec la magnificence qui convenoit 
au siècle. Sur le pied où sont les choses , on ne 
concevra pas une grande idée de la grandeur des 
rois de ce temps-là , puisque toute la dépense ne 
monta qu'a deux mille cinq cents livres. Mais 
dans le marc d'argent il n'y avoit que quatre- 
vingts sous, ou quatre livres. Le roi prit alors pour 
devise une bague entrelacée d'une guirlande de 
lis et de marguerites , pour faire allusion à son 
nom et à celui de son épouse 5 et il mit sur le 
chaton de l'anneau l'image du crucifix , gravée 
sur un saphir , et accompagnée de ces mots : 
Hors cet anel pourrions trouver amour ; fai- 
sant de cet anneau comme un anneau enchanté 



de France , comte d'Anjou , roi de Sicile et de Naples , et frère 
' de saint Louis. Ainsi les quatre princesses furent reines. V. l'Atlas 
liist de Le Sage , Cartes généalogiques , n° 9, \ 1 , i3 , 17. 
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FEMME DE SAINT LOUIS. 3 

qui devoitétre le gage et le lien sacré de l'amour 
qu'ils auroient mutellement l'un pour l'autre. 
Cette devise fat attachée sur le manteau que 
Louis porta le jour de ses noces ; et l'agraffe sur 
laquelle elle étoit est conservée au monastère do 
Poissy. On en voit là figure dans l'ouvrage d'un 
moderne (i), qui rapporteeeque je viensdedire. Si 
l'on trouve beaucoup de devises plus brillantes et 
plus ingénieuses que celle dont il s'agit , on n'en 
voit pas qui ait été plus entièrement justifiée par 
l'événement. Sans avoir ces qualités qui rendent 
une princesse célèbre , je veux dire ces vues et ce 
génie d'intrigues qui font l'ame desévènements re- 
marquables, Marguerite avoit tout ce qui pouvoit 
rendre un époux heureux. Elle n'eut guère d'au- 
tre ambition que celle de mériter l'estime et la 
tendresse du roi par un entier dévouement à ses 
volontés. L'aimer , lui plaire , faisoit toute son 
occupation 5 en être aimée , le but où se termi- 
noient tous ses désirs. Ce n'est pas que Margue- 
rite n'eût beaucoup d'esprit en partage, et une 
grandeur d'ame digne des héroïnes les plus van- 
tées. Elle étoit loyale et fine , dit un ancien au- 
teur. Son éducation avoit été cultivée avec trop 
de soin $ et les exemples qu'elle avoit dans sa 

1 — ■ — ' ' ■ — * — ■ 

(i) La devise «lu roi justific'e , de Menettrier, p. 7 1. 



- 
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4 MARGUERITE DE PROVENCE, 

maison ne lui avoient inspiré que les plus grands 
sentiments. On peut dire qu'élevée à la cour du 
comte Béranger son père, ellel'avoit été dans le 
sein 4es arts , puisqu'on remarque que la géné- 
. rôsité de ce prince pour les gens de lettres et les 
poètes , qu'il entretenoit à grands frais à sa cour , 
avoit dérangé ses finances. Mais elle connoissoit 
ses devoirs ., et étoit persuadée que le premier 
de tous > pour une femme est la modestie, et que^ 
moins ses vertus ont d'éclat j plus elles sont réelles. 
Elle trouva dans Je saint roi un juste estimateur 
de son mérite. Comme les époux étoient parents , 
soitdu côté de la maison de Provence, soit decelle 
de Savoie i V une el l'autre alliées à celles de France 
et de Gastille , ils obtinrent dispense de Gré- 
goire IX , laquelle fut expédiée à* Rome le 2 jan- 
vier 1234. Le mariage fut célébré (1) au mois de 
mai suivant. Leur âge étoit à peu près égal .y 
Louis étoit né le s5 avril I2i5 , avoit dixnneuf, 
ans , et Marguerite en avoit quinze ou seize : 

(i) Par Gautier Cornu , III du nom , mort en la.'ja , du quel 
le tombeau -vient d'être découvert en faisant la fouille pour le 
en veau de M. le Dauphin. A côté du cercueil de ce Gautier 
Cornu , étoit celui de Gilles I Cornu, son neveu et son succes- 
seur. Les corps de ces deux prélats ont été trouvés revêtus de 
leurs habits pontificaux, ayant leur crosse et un calice. Ainsi , 
au bout de 53 1 ans , nn rejeRm de saint louis a pris la place du 
prélat qui ayoit marié saint Louis. 
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FEMME DE S À. IN T- LOUIS. . 5 

leurs inclinations n'avoient pas moins de rap- 
port que leur âge. Leur bonheur eût été parfait 
si la reine mère , qui craignoitde perdre le pou- 
voir extraordinaire qu'elle a voit sur l'esprit de 
son fils , n'eut agi avec une sorte de jalousie qui 
donna bien des chagrins à la princesse. ÎNon seu- 
lement elle se vit presque sans crédit à la cour , 
tant que vécut Blanche de Castille j mais à peine 
lui éloit-il permis de jouir du bonheur d'avoir 
pour époux un prince aussi fidèle que fendre. 
L'histoire en conserve des témoignages bien sin- 
guliers , et qui, rapportés dans le langage naïf du 
temps , n'en plairont pas moins. ce Blanche ne vou- 
« loit pas souffrir, dit Joinville.(c. 76, p. m. 122 
(( de l'édit. <jta Poitiers ) , que le roi hantast , ny 
« fust en la compagnie de sa femme , ains le dé- 
« fendoit à son pouvoir. Et quand le roi chevau- 
« choit (voyageoit à cheval) aucunes fois par son 
« royaume , et qu'il âvoit la roine Blanche sa 
(( mere , et la roine Marguerite sa femme , la 
ce roine Blanche les faisoit séparer l'un de l'au- 
ce tre , et n'étoient jamais logez ensemblemenl. 
•ce Et advint un jour qu'eux étant à Pontoise , le 
ce roi éttritlogé au-dessus du logis de la roine sa 
ce femme , et avoit instruit ses huissiers de salle 
k en telle façon , que quand il vouloit aller dou- 
ce cher avec la roine sa femme , et que la roine* 



6 MARGUERITE DE •PROVÊNCE, 

(( Blanche vouloit venir en la chambre du roi ou 
« de la roine , ik battaient les chiens à fin de les 
« faire crier; et quand le roi l'entendoit , il se 
« mussoit (cachoit) de sa mere. Si trouva celui 
<( jour la roine Blanche j en la chambre de la 
« roine , le roi son mari qui l'éloit venu voir , 
« parcequ'elle étoit en grand péril de 'môrt , à 
(c cause qu'elle s'étoit blessée d'un enfant qu'elle 
« avoiteu, et le trouva caché derrière la roine, 
« depew qu'elle ne levist.Maisla. roine Blanche 
« sa mère- l'aperçut bien , et le vint prendre par 
a la main , lui disant : Venez - vous - en 9 car 
« vous ne faites rien ici ; et le sortit hors la 
« chambre. Quand la roine vit que la roine 
« Blanche séparoit son mari de sa compagnie , 
(c elle s'écria à haute voix : Hélas ! ne me lais- 
« serez-vous voir mon seigneur ni en la vie , 
. « ni a la mort ? Et ce disant elle se pâma , et 
« cuidoit-on ( croyoit-on ) qu'elle fust morte , et 
« le roi , qui ainsi le croyoit , y retourna la voir 
« subitement et la fit revenir de paméson. » 
Qu'on juge par ce seul trait quelle devoit être 
la situation de Marguerite , et jusqu'où Blanche 
sa belle-mère poussoit la tyrannie qu'elle exerçoit 
sur ces deux vertueux époux. Si l'on est surpris 
de la patience du roi , qui alloit sans doute au- 
delà des justes bornes qnele respect lui prescrivoit , 
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FEMME DE SAINT LOUIS. 7 

là douceur et la modestie de la reine ne sont pas 
moins surprenantes. Elle vécut sous le joug im- 
périeux de sa belle-mère jusqu'au départ de Louis 
pour son voyage de la Palestine. Elle eut lie- 
soin de toute sa constance dans les adversités 
que Louis éprouva dans cette expédition , que 
le préjugé et les circonstances des temps peuvent 
seuls rendre excusables. Lorsque Louis fut fait 
prisonnier (en i25o) Marguérite étoit enceinte. 
Elle apprit cette terrible nouvelle trois jours 
avant ses couches. Elle étoit enfermée dans la ville 
de Damiette , assiégée par l'armée des Sarrasins , 
et à la veille de tomber entre leurs mains. Dans la 
crainte que son fruit ne périt , elle faisoit cou- 
cher dans sa chambre un vieillard âgé d'environ 
quatre-vingts ans , mais d'une vertu et d'un cou- 
rage à toute épreuve. Dans cette affreuse situa- 
tion , tout étoit à craindre pour la princesse. 
Avant que d'accoucher , elle fit sortir tous ceux 
qui l'accompagnoient , à l'exception de ce vieil- 
lard , qui resta seul avec elle. Il avoit le titre de 
chevalier, qui ne se donnoit alors qu'aux plus 
grands seigneurs (1), et après des services si- 

(1) Aussi le titre de nobilissimi , nobilissimus ou très nobles , 
ne se donnoit-il qu'à eux. Leurs sceaux étaient différents «le 
ceux des écuyers j car les damoisels , varie ts ou bacheliers m 
armes n'en avoient point. Il» «voient quantité d'antres droit . 



8 MARGUERITE DE PROVENCE, 

gnaléft. Marguerite , se jetant à ses genoux , lui 
déclara qu'elle ne se relèverait point qu'il ne lui 
eût octroyé un don , c'est-à-dire accordé une 
grâce qu'elle avoit à lui demander. Le vieillard 
la lui accorda. « Seigneur chevalier, lui dit alors 
m la reine, ce que je vous demande , sur* la foi 
« que vous m'avez donnée, c'est que si Damiette 
« est prise par les Sarrasins , vous me coupiez la 
<c tête , et ne me laissiez pas tomber vivante entre 
« les mains des infidèles. » Je doute que Rome( i) 
et la Grèce opposent à cette action quelque chose 
de plus grand et de plus généreux. Mais la ré- 
ponse du chevalier n'est pas moins admirable. 
« Oui, lui dit-il, madame., vous serez obéie; 
« j'y ai déjà pensé , et la résolution en étoit 
« prise. )) Ce fut dans ces circonstances que la 
reine , tranquillisée par l'assurance du cheva- 



(i) En comparant ici Marguerite à Lucrèce , on pourroit dire 
de l'une et de l'autre ce qu'on a dit de Lucrèce comparée à 
usanne. 

Casta Susanna ptacet ; Lucretia cède Susannœ ; 
Tu post , Ma mori maluit ante seelus. 

Et comme on l'a traduit : 

Des fureurs de Tarquin malheureuse victime , 
Lucrèce, Tante moins ton généreux effort. 

Le prime a précédé ta moiL 

La mort eût prévenu le crime. 
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FEMME DE SAINT LOUIS. <) 

lier , accoucha d'un prince ( Fan 1 2S0 ) , nommé 
Jean , auquel on donna le surnom de Tristan ( 1 ) , 
relatif à tant de malheurs réunis ensemble. Le 
jour même de son accouchement , on lui vint dire 
que les Pisans , les Génois et le peuple de Da- 
miette étoient dans la disposition de prendre la 
fuite et d'abandonner le roi. Son courage ne suc- 
comba point à cette nouvelle : elle envoya cher- 
cher les plus abattus, et leur tint un discours ca- 
pable de détourner une résolution si funeste au 
parti des chrétiens. « Au nom de Dieu , leur dit 
« Marguerite , n'exécutez pas le projet d'aban- 
« donner la place , comme j'apprends que vous 
a avez résolu de le faire. Si vous partez , que de- 
« vient le roi mon époux ? que deviennent tant .de 
« généreux chrétiens qui ont accompagné le roi 
a mon seigneur ? Vous perdez tout par cette fa- 
« taie désertion. Au contraire , en restant ici , en 
« nous aidant à défendre cette place , la paix de- 



( 1 ) Le voir dit de celle destrece , 
L'en fan a à très grain tristece , 
Et voust que non li mit an , 
Sans rappel nul , Jehan Tristan. 

La Branche aux loyaux lignages. 

C'est-à-dire , « la reine ayant entendu le vrai recit de ces 
a malheurs , accoucha dans cet accablement de tristesse , et 
« foulut que Ton donnât à l'enfant le nom de Jehan Tristan, v 



ÎO MARGlfcfcJltrTE DE PROVEJSCE, 

« vient plus facile ; les Sarrasins , moins inso- 
« Jents , écouteront plus volontiers nos propo- 
« sitions ; notre sort n'est plus si à plaindre. » 
Comme elle vit que son discours ne produisoh 
pas tout reflet qu'elle en espéroit , elle ajouta 
tout de suite : « Au moins , si vous oubliez ce 
« que vous devez au roi , soyez sensibles au spec- 
« tacle que présente à vos yeux une princesse ac- 
« caillée de tant de malheurs , une innocente 
« créature qui les éprouve avant que de les con- 
te noître. Attendez au moins que je puisse me 
« relever de ma couche. » En leur tenant ce dis- 
cours , elle ne pouvoit s'empêcher de verser des 
larmes que lui arrachaient le sort du petit prince 
et celui du roi. Ceux auxquels elle s'adressoit 
parurent enfin touchés ; mais ils lui objectèrent 
les extrémités où ils étoient réduits , lui dirent 
qu'Us étoient à la veille de manquer de tout , et 
qu'ils ne pouvoient rester plus long-temps dans 
Da miette sans y éprouver toutes les horreurs de 
la famine. A cela , Marguerite les assura qu'ils 
n'avoient rien à craindre ; qu'elle pourvoiroit à 
tout , sans qu'il leur en coûtât rien , et aux dé- 
pens du roi , qui les prenoit dès ce jour-là à ses 
gages. Cette promesse rassura les esprits $ et tous 
lui dirent qu'ils étoient prêts à rester s'ils avoient 
des vivres. Aussitôt Marguerite fit acheter tous 
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FEMME DE SAINT LOUIS. II 

ceux qii'on put trouver dans Damiette et chez 
les bourgeois , et les fit distribuer aux Génois et 
aux Pisans. Cette dépense , faite sur le compte 
et des deniers du roi , alla pour quelques jours 
à trois cent soixante mille Hures , somme pro- 
digieuse dans ce temps , ou le marc d'argent 
n'alloit qu'à quatre-vingts sous ou quatre livres. 
La conduite de la reine sauva peut-être le roi et 
les malheureux débris de son armée. Le traité 
fut conclu avec les Sarrasins : et la rançon de 
Louis , ou plutôt celle de ses gens (car il ne vou- 
lut pas que sa personne fût estimée à prix d'ar- 
gent) , fut réglée à quatre cent mille livres (i). 
La reddition de Damiette devoit être le prix de 
la rançon du roi. 

On peut dire que dans sa captivité , et pendant 
le traité , Louis fit voir en toute occasion des 



(0 ^ r °X' ^ a ao * Dissertation de duCange sur Joinville , p. a57 
de 6on édition. 71 avoit d'abord été convenu entre les députés 
de saint Louis et ceux du sultan deBabylone , que le roi paieroit 
au sultan un million de besants d'or ou sarrasinois , qui furent 
ensuite réduits à huit cent raille. Chaque cent mille de ces be- 
sants (bizantini) faisoit, suivant Joinville , cinquante mille livres 
d'or, \ cent mille marcs d'argent , c'est-à-dire, que chaque 
marc d'argent valoil huit besants d'or , et quatre-vingts sous d'ar- 
gent ou quatre livres , le besant à dix sous en argent. D'apr< s ces 
supputations, il résulte que la rançon do saint T.ouis alla à 
cinq millions de notre mon noie actuelle. 
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marques de courage , de constance et de reli- 
gion qui surpassent tout ce qu'on peut imaginer 
de grand et de sublime. Jamais vaincu n'étonna 
ses vainqueurs au point qu'il Je fit. Aussi les 
Sarrasins , qui eurent dessein d'en faire leur 
roi , disoient-ils que Louis étoit le plus fier chré- 
tien qu'ils eussent jamais connu. 

Quoique je m'éloigne un peu de l'histoire par- 
ticulière de la reine-, je ne saurois m'empécher 
de rapporter ici la formule du serment que firent 
les Sarrasins au roi , en renouvelant le traité fait 
avec le dernier Soudan qu'Us avoienteux-mê«nes 
massacré. Us jurèrent qu'en cas de contraven- 
tion à leur parole, et aux promesses qu'ils fai- 
soient au roi , « ils voul oient être honnis et dés- 
(( honorés comme celui qui , par son péché , 
« va en pèlerinage à la Mecque, la tête nue ; 
« comme celui qui laisse sa femme , et puis après 
« la reprend ; et comme le Sarrasin qui mange 
a la chair de pourceau. » (Joinville, chap.|46. ) 

M 

Ils ne pouvoient, dit-on, s'engager par des ser- 
ments plus sacrés. Celui du roi fut , que s'il ne 
tenoit pas ce qu'il promettôit , « il vouloit être 
« séparé de la compagnie de Dieu , et de sa digne 
« mère , des douze apôtres et de tous les saints et 
a saintes du paradis. » 

I^es Sarrasins, qui ne connoissoient pas assez 



* 
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FEMME DE SAINT LOUIS. l3 

la piété du roi , exigèrent qu'il ajoutât : « Qu'il 
« consentoit à être réputé parjure, comme le 
« chrétien qui a renié Dieu et son baptême et sa 
« loi $ et qui , en dépit de Dieu, crache sur la 
« croix et la foule aux pieds. » 

Cette formule étoit sans doute de l'invention 
de quelque chrétien renié. Louis y résista beau- 
coup , quoiqu'elle n'eût rien de plus fort que la 
première partie du serment. Cependant il est à 
croire qu'il s'y soumit. 

Avant que de rendre Damiette, la reine sortit 
de la ville et se retira sur la flotte que les chré- 
tiens avoient au port de cette ville, quoiqu'elle 
ne fût pas encore en état de quitter la chambre, 
et elle alla à Acre pour y attendre le roi qui de- 
voit l'y rejoindre. Il n'y arriva que six jours 
après , et ce ne fut qu'à leur réunion que les 
inquiétudes de la reine cessèrent. Après tant de 
malheurs , auxquels il semble que l'humanité de- 
voit succomber , Louis prit le parti extraordi- 
naire et inconcevable de rester en Egypte , et d'y 
remettre une nouvelle armée sur pied. D'Acre 
il alla à Césarée, dont il fit rétablir les fortifica- 
tions , et se vit encore en état de recommencer 
une nouvelle expédition. Cela fait voir quelles 
étoient déjà les ressources delà France. La reine , 
aussi constante que son époux , ne l'abandonna 



l4 MARGUERITE DE PROVENCE, 

point. Les affaires sembloient prendre une face 
plus heureuse, les chrétiens profitaient des faute» 
passées , et de la division des infidèles , lorsque 
le roi apprit la nouvelle de la mort de la reine 
Blanche, arrivée , comme nous Pavons dit, le 
premier décembre I25a. Louis fut extrêmement 
sensible à cette nouvelle , et fit voir toutes les 
marques d'une extrême douleur. Elle alla au 
point que le sire de Joinville , qui lui parloit 
avec autant de zèle pour son service que de sin- 
cérité , se crut obligé de lui remontrer que la 
sagesse et le rang d'un aussi grand roi que lui 
ne s'accordoient pas bien avec un si grand abat- 

* 

tement. 

A l'égard des dispositions de la reine , tout 
annoncoit qu'elles dévoient être bien différentes. 
Cependant une de ses dames, que Joinville 
appelle madame Marie de bonnes Vertus , vint 
prier ce seigneur de passer auprès de la reine 
pour la consoler , parceqit elle menoit un deuil 
merveilleux * lui dit cette dame. Le sire de Join- 
ville étant paâsé dans son appartement, la trouva 
effectivement dans une grande tristesse et fon- 
dant en larmes. Il savoit que la reine mère 
étoit la femme que Marguerite aimoitle moins , 
et dont elle avoit les fflus justes sujets de se plain- 
dre. Surpris de sa situation , il ne put s'empê- 
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FEMME DE SAINT LOUIS. 10 

cher de lui dire , avec la louable sincérité du 
temps , qu'iï étoit bien vrai qu'on ne devoit mie 
croire Jèmme à pleurer. Marguerite , aussi sin- 
cère, lui répondit que ce n 'étoit pas la reine 
mère qu'elle pleuroit; mais que le sujet de sa 
douleur étoit celle à laquelle se livroit le roi son 
seigneur , et l'inquiétude où la mettoit la prin- 
cesse Isabelle sa fille , qu'elle avoit laissée en 
France, entre les mains des hommes (i). La 
reine se consola donc aisément de ce malheur. 
Il étoit impossible .que le roi restât plus long- 
temps en Terre-Sainte ; l'Etat demeuroit sans 
chef : sa présence, depuis long-temps néces- 
saire en France , devenoit indispensable par la 
mort de la régente. Le départ de Louis fut donc 
résolu , et le sire de Joinville , qu'il honoroit de 
son amitié et de sa confiance , fut chargé de con- 
duire Marguerite et ses enfants (2) à Tyr , à sept 
lieues d'Acre , où le rendez-vous fut donné. La 
route étoit dangereuse; il falloit passer sur les 
terres des ennemis , aux environs de Damas , 
capitale de l'Egypte , avec qui l'on étoit toujours 



(1) Isabelle de France, née avant le départ du roi, qui fut 
depuis femme de Thibaut II, roi de Navarre. 

(2) Jean , dit Tristan j et Blanche la Jeune , née k Japha en 
£>vrie en ia5a. 
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en guerre , et Ton ne pouvoit faire de grandes 
traites avec une princesse accompagnée de deux 
enfants à la mamelle. Cependant le brave 
Joinville arriva heureusement à Tyr , avec le dé- 
pôt précieux dont il étoit chargé. Le roi rejoignit 
son épouse , et tous les deux partirent d'Acre, 
et s'embarquèrent la veille de la fête de saint 
Marc (a4 avril 1254) , jour de la naissance du 
roi. La navigation ne fut pas sans péiil. La prin- 
cesse en affronta qui épouvantèrent les guerriers 
les plus déterminés. 

L'auteur de la vie de saint Louis (Joinville ) 
remarque que, dans l'île de Chypre, la reine resta 
dans un vaisseau brisé de la tempête , et en si 
mauvais état , qu'Olivier de Termes , qu'il ap- 
pelle le plus vaillant et hardi clievalier qu 'il con- 
nût oncques en la Terre-Sainte, n'osa y rester, 
et se fit descendre à terre. Ce danger fut suivi 
d'un autre , où la reine eut recours aux vœux $ 
mais une remarque à faire en cette occasion , est 
la soumission et la crainte tendre et respectueuse 
que montra Marguerite pour le roi son mari. 
Elle vint pour le chercher dans sa chambre, où 
étoit Joinville seul avec le connétable Gilles 
Brun. INe trouvant point son époux, elle dit à 
Joinville , qu'elle le prioit d'engager le roi de 
faire un vœu à Dieu ou à ses saints. pour leur 
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délivrance. Joinvitte lui ayant proposé <de pro- 
mettre <Jans cette intention de faire un voyage à 
Saint-Nicolas de Varengeville, elfe toi repondit 
quW& he ferait bien volontiers; mais qu e Me ap- 
préhendait que le roi ne le trouvât mauvais, 
et ne Vouiât s'acquitter lui-même du vœu en 
personne.. Elle ne croyait pas qu'il fut permis k 
une femme qui akne son mari, de s'engager à 
rien faine sans sa permission , pas même un vœu 
dans ie plus grand danger. Aussi se contenta-t- 
elle de promettre à saint Nicolas une nef d'argent 
du poids de cinq marcs et pria même Join<- 
ville , qui s'engagea au voyage, de lui servir de 
pleige, c'est-à-dire de caution auprès de saint 
Nicolas 5 comme si elle n'eut pu se flatter de faire 
certainement, et par elle-même, une dépense 
d'environ dixlivres. 

Je relève ces petites circonstances, pour faire 
voir jusqu'à quel point elle poussoit son scru- 1 - 



( 1 ) En prenant le poids de marc pour la demi -livre , à 
douxe onces la livre , on dix onces deux tiers du poids de 
marc actuel , il s'y trouvoit dix pièces qu'on nommoit sous , 
chacune desquelles vahrit douxe autres pièces nommées deniers , 
c'est-à-dire cent vmgt deniers au marc , ou dans les cinq onces 
un tiers d'argent. Si on le prend pour la livre , comme c'était l'u- 
sage , c'étpit le double, deux cent quarante deniers, ou vingt 
pièces ou sous , qui , à cause du titre , pouvoient valoir vingt de 
nos écus de six livres , ou cent vingt livres. 

Tom. III. 2 
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pule en matière d'oliéissance pour le roi sdfi 
mari. Nous sommes dans un siècle ou ces remarr- 
ques ne sont pas déplacées. 

Ces deux augustes époux arrivèrent enfin k 
Marseille , avec les deux petites princesses , après 
trois mois de navigation , le 1 1 juillet i a54. Tan^ 
dis que Louis , de retour dans ses Etats, s'y 
pcpupoitlout entier du soin de les réformer par 
se» exemples et par ses lois (i), Marguerite en-* 
tièrement livrée , aussi-bien que son époux, à 
la piété , en donnoit les marques qui étoient en 
usage de son temps $ je veux dire qu'elle fai- 
soit coïistruire des monastères, ou secondok 
Louis dans les projets de fondation ; qu'elle fai- 
soit des pèlerinages , cherchoit des reliques, fai- 
soit (aire des châsses, etc. Louis, pensant à son 
salut avec une sorte de frayeur sur ses obligan- 



(j) La première des ordonnances de saint Louis concernant 
l'administration delà justice} les défenses aux juges de ivce- 
Voir des présents ; à tous ses sujet* de jurer , de jouer aux de* 
et aux. cartes ; l'injonction de chasser les filles débauchées , 
qui étoient déjà à Paris en très grand nombre ; les usures et 
les Juifs, est du mois de décembre ia54- Voy. la Table chro- 
nologique des ordonnances depuis Hugues Capet, publiée en 
1706, in-4 , par Eusèbe de Lauricre , et qui est le projet de 
la belle collection des ordonnances de nos rois , déjà très- 
avancé, p. 19 et sniv. Ses établissements tte furent publié» 
qu'en 1270. Vià. ibid,?. io. 
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'th>ns, voulut descendre du trône et embrasser 
la vie religieuse. La vieillesse, ennemie des grandes 
agitations., ou les infidélités de la fortune ont 
fait renoncer quelques princes à l'autorité sou- . 
veraine ; mais Ton ne s'avise guère de mépri- 
ser une couronne dans la plus belle saison de la 
vie , à l'âge -de tjùarante ans. Cependant il est . 
certain que le roi y pensa sérieusement. La reine 
eut assez de crédit sur son esprit pour rompre 
un dessein qui Parrachoit a ses sujets, qui le re- 
gardoient comme un bon père de famille qui gou- 
verne ses enfants avec amour et tendresse; Mar- 
guérite lui fit comprendre qu'il se devoit à l'Etat 
dont il faisoit le bonheur , et elle fut écoutée. 
La France lui dut son roi et le modèle des 
souverains. Dans cette princesse , la pureté du 
cœur, l'innocence des mœurs, la simplicité de 
la foi , donnoient un prix réel à ses actions. Le 
sire de Join ville , qui nous a laissé un tableau 
si naïf et si précieux des mœurs de la cour de 
saint Louis, rapporte un trait qui caractérise ad- 
mirablement la simplicité du temps (i). Ce sei- 
gneur avoit demandé au roi la permission d'al- 
ler faire un pèlerinage à Notre-Dame de Tour- 
touse (2). 11 l'obtint, et fut chargé d'acheter dif- 

(1) Chapitre >}5 de l'édition de Poitiers. 

("0 Cette jWotre-Dame éto'it rfvérée à Triple , dit Joitrrille j 



1 
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férentes étoffes dont le roi avoit dessein , pour 
faire présent aux cordetiers , à son retour eu 
France. H s'acquitta de sa commission. Le sou- 
verain du pays Irt beaucoup d'honneurs au sire 
de Join ville , et lui fit présent de quelques reli^ 
qties qui furent apportées au roi avec les came- 
lots Ou étoffes que Louis avoit demandées. En 
achetant ces étoffes, Joinvilleen acheta six pièces 
à dessein d'en faire présenta la reine. Il les lui 
envoya effectivement par ua de ses chevaliers. 
Marguerite avoit appris que Join ville étoit de 
retour ,' et qu'il appof toit des reliques de Tripoli. 
Voyant enf rer le chevalier avec un ballot dans 
son appartement, elle alla se mettre a genoux 
devant le ballot , pensant que c'étoit les reliques 
qu'on lui apportoit. 

Le chevalier, porteur du paquet, qui ignoroit 
ht motif de Faction de la reine, s'agenouilla 
lui-même, regardant Marguerite, sans pouvoir 
lui rien dire. La princesse , le voyant dans cette 
posture, lui dit de se lever, en ajoutant avec 
une pieuse bonté , a que ce n'étoit pas à lui & 
(( s'agenouiller , ayant l'honneur de porter des 
<( saintes reliques. » Des rejiques , madame , re- 



e'est à-dirc à Tripoli de Syri« , port de i%er d'Ati* , sur 1* 

mer Mcditerranfer 
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prit le cnévalier étonné , « jé n'en, porté aucunes. 
<( C'estû d paquet de càmétetë qîte le sire^fc Join- 
te ville vous envoyé. » Alors la reine ét lé& dames 
qui raccompagnoîént se mirent à riré; « Et dit 
« la royne au chévàner ( je nié sers dé* ternes, 
« de' Joinville ) , m al jour soit donné à votre 
a seigneur , quand il m'a fait agenouiller devant 
ce ses camelots. » 

Une autre preuve dé là'sim^ftctfé dé5 meeurs 
du temps en matière dé reKgi^, sc ; tire du 
motif qui détermina saint Louis h défendre aux 
femmes de mauvaise vie ïefc oruemétttt' d'or et 
d'argent (i). Lorsque Ton àSsistoiï à la messe, 
H' étoit d'usage cP aller à Fomimde , ét ceux <J*i 
y" afloient se dônnoîentî lé baiser dé paix. La 
reine , qui y alloit sans 4 les dis*iricuonSqm pou- 
voient l'accompagner , et comme méléé dans 
là foule , s> trouva un jour à càté d'une femme 



(i) Et particulièrement les ceintures d'or on doré>s , ce qui 
donna , dît-on , lieu au proverbe : Èonne renommée vaut miëûx 
qjte ceinture dorée- Pasquier seinble donner à ce proverbe une 
origine bien postérieure, puisqu'il la tire de la disposition d'un 
arr£t du a8 juin 1430 , qui défend à tontes femmes amoureuses , 
Jilles de joie , et paillardes , de ne porter robbes à collet* 
renversées , aueues ne ceintures dorées , et, boutonnières à 
leurs chaperons. Arrêt suivi d'un autre pareil , en Etienne 
Pasquier, liv. 8 de ses Recherche* , ch. 11., p. 78*3 de l'édition, 
io-fol. de 1723. 
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qu'elle baisa, suivant l'usage $ et il. lut reconnu 
cette jemme , dont les habits annonçoient; un. 
, l^pg distingué , n'étoit qu'une femme publique. 

fat pour éviter une pareille erreur, <et en 
garantir non seulement la reine, mais aussi 
toutes les honnêtes femmes qui y .étoient expo- 
sées , ^qae saint Louis fit le règlement qui dé- 
fendoitl'or et Fargent aux femmes débauchées. 
Soit que saint Louis ne crût pas la reine capable 
des affaires du gouvernement, ou qtfil appré- 
hendât de mécontenter les grands du royaume , 
et les princes qu'on appeloit encore les seigneurs 
du sang , et par-là de renouveler les brigues 
^jt le? troubles qui s'étoient élevés sous la régence 
de sa mère, on ne voit pas que Marguerite ait 
jamais eu part au maniement des affaires , du 
moins ett France. • ti " 

Après qu'il eut résolu de passer une seconde 
fois en Terre-Sainte , et avant son départ de 
France, du mois de juin 1270 , il eût pu don- 
ner la régence à la reine (1) ; mais il nomma 



(1) Saint Louis partit de Paris au mois de mars 1269, passa 
à Cltmi les fêtes de Pâques, qui , cette année , étoient !e 1 3 avril , 
et, suivant l'ancienne manière, le premier jour de l'aunee 1270; 
il alla ensuite à Lyon , et de là à Aigues-Mortes , d'où il ne partit 
qu'à la fin de juin ia;o, après environ deux mois de séjour. 
Laurière , Tables chronologiques des ordonnances , p. 3o. 
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pour l'administration de l'Etat , Mathieu de Ven- 
dôme , abbé de Saint-Denis , et Simon de Cler- 
mont , sire de Néele. Il étoit accompagné de 
trois de ses fils ; Philippe qui lui a succédé ; Tris- 
tan , qui mourut dans cette croisade ; et Pierre , 
comte d'Àlençon. Le seeond voyage du roi Fut 
encore plus malheureux que le premier , puisqu'il 
y périt au camp devant Tunis , de la peste qui 
se mit dans son armée , le a5 août de Tan 1270,. 
peu de temps après son arrivée. 

Marguerite futsans douté aussi sensible qu'elle 
devoit l'être à la mort d'un époux dont elle avoit 
été constamment aimée , et qu'elle avoit toujours 
fidèlement chéri. Philippe, surnommé le Hardi , 
son fils, qui l'accompagnoit, lui ayant succédé , 
Mathieu de Vendôme et le seigneur de Néele 
furent continués dans l'administration des affaires 
pendant l'absence du nouveau roi. Nangis leur 
donne en cette occasion le titre de gardes et 
baillis tre* de l'Etat {i). 

Marguerite prit le parti de la retraite. Les ac- 
tions de piété et les fondations de monastères et 

■ 

(1) Nom» qu'on donnoit alors aux tuteurs , et au'ils ont dans 
la plupart de nos coutumes. On disoit aussi bail. JLe mari est 
*AiL de sa femme* Tenir le royaume en bail , dit la Chronique 
dt Flandre, ch. 109. De là les mots de bailliage, bailli^ 
halle. 
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de maisons rattgieuses l'occupèrent. Elle fbncfc* 
l'hôpital de k Barre, au faubourg de Châteaux- 
Thierry, et un autre au faubourg Saint-Mar*-- 
cet de Paris ; donna , en 1294? aux cordelières 
de ce faubourg, sa maison royale , située près, 
die Jeun monastère, à condition que la princesse 
blanche., sa fille, en auroit la jouissance pen- 
cfant sa nie. On la voit; cependant , en 1278 y oc- 
cupée de. ses prétentions sur la Provence. Dès L'an 
124S (1), après la moût (fevRaymond Béranger , r 
la» reine de France , et Eléonor y veine: cP Angle- 
terre * ses deux filles , aboient agi Fune et Fan- 
tre pour se procurer la propriété de cette: belle 
province. Mais: saint Louis , cpn étoit parvenu à 
faire épouser la princesse Béatrix de Provence, 
sa belle-sœur, à Charles comte d'Anjou , son 
frêne • s'étoil contenté de lfc rendre maître des 
Etats du comte Raymond Béranger. 

Charles, dsveuu roi de Sicile et de Na pies, 
avoit possédé tranquillement la Provence, mal- 
gré les plaintes de la reine de France, qui , en 
qualité dValnée, prétendoit que la Provence de- 
voit lui appartenir à elle seule par le trépas de 
son père. A suivre cette affaire de près , il pa- 
roît que Blanche de Castille avoit déterminé le 



i) Gaiifridi , Ilisl. de Froveoce , tome i , p. i3q et p. 17a. 

^ * 
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roi son fik en laveur du comte d'Anjou , con* 
tre les intérêts de Marguerite , et, e» quelque 
façon, contre ceux de la France. La reine a voit 
été obligée de dissimuler : elle avoit même vu 
$lancbe établie régente en Provence, aussi- 
bien qu'en France, lors de la première croisade» 
Mais se trouvant libre et maîtresse de ses aetàone 
par la mort de saint Louis, elle clieroha k pro-* 
fiter des. circonstances que lui présenta kv situa- 
tion des aflaires^ du roi de Naples çn 1279, ^ 
pouvoir de Charles d'Anjou , en Italie , Tavoït 
rendu redoutable, et par constkpient; odieux à 1 
la cour de Rome. Jean* XXI, élit en 1377 , avok 
cherché tous les moyens que la» politique lui avoit 
pu suggérer pou* rabaisser. Il l*û avoit ôté les 
titres de sénateur romain et- de vicaire de l'em- 
pire -, il avoit même conçu le projet de former 
deux royaumes en Italie, l'un en Toscane, et 
l'autre en Lombardie. Pierre III, roi d'Aragon , 
excité par le pape , redemandoit la Sicile , du 
chef de Constance, sa femmje , fille de Main- 
froi(i) , auquel appavtectok ce royaume. Ce fut 

(1) Maiwfroi étoit fils naturel de Tempèrent- Frédéric IT, 
mort en ia5o, et frère de Conrad, successeur de Frédéric, 
empoisonné * dit-on, par Mainfroi , qui «'empara des royaumes 
de Naples et de Sicile , dévolus , par la mort de Conrad , à Con- 
jadin son fris. Les papes, se réunissant d'intérêt avec la m.ù-.on 
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.alors que Marguerite , veuve de saint Louis , peo^ 
sa à exercer sur la Provence les droits qu'elle 
avoit été obligée d'abandonner autrefois. Mais si 
elle compta sur Ja cour de Rome , elle (Vit trom- 
pée. Le pape aimoit encore mieux voir la Pro- 
vence entre les mains d'un prince de la maison. 
d'Anjou , qu'entre celles du roi de France , au- 
quel la mort de Marguerite l'eût pu transférer. 
L'un étoit moins puissant et moins à craindre 
que l'autre. Il changea donc de conduite et d'in-r 
térêts, en se déclarant pour Charles d'Anjou , 
roi de Naples et de Sicile. La reine s'étoit adres-t 
sée à l'empereur Rodolphe 1 , comme si la Pro-r 
vence eût été un fief de l'empire; et elle avoit 
dessein de passer plus avant. Le pape , qui crai- 
gnit les suites de ses démarches , interposa son 
autorité , et disposa Marguerite , qui ne s'apcr-r 
< 

d'Anjou , contre la maison de Sunbe , excommunièrent Vusur- 
pateur Mainfroi , en i uG3, et CoaitAniar , le légitime Iteritier t 
en 1268. Le premier fut tue* à la bataille de Bénéveni , en ra66. 
Le second eut la tête coupée quelque temps après , par Tordre 
de Charles d'Anjou , qui devint , par ce crime et les brigue? 
des papes , maître des royaumes de Naples et de «Sicile. Des 
titres si injustes se pr duisirent qu'on droit incertain , et qui 
disparut enfin dans la première et dans la seconde maison d'An- 
jou. L'infortuné Couradin avoit à peine quinze ans, lorsqu'il 
fut la victime de la cruelle politique de Rome et de Charles 
d'Anjou. Il n'avoit pas d'autre crime que la légitimité de s>ef 
4r ils. Voj % l'Atlas hist. Le Sape. Cari, génçal. , n° i8. 
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rnl pasdu piège , ou qui n'étoitpas assez puissante 
pour l'éviter , à en passer par la voie de la négo- 
ciation. 11 lui envoya un légat pour l'engager à 
lui remettre la décision de ses droits. 11 obtint 
ce qu*il demandoit, et commit le cardinal Lr- 
sin son parent pour accommoder l'affaire» Le 
cardinal n'eut presqu'aucun égard aux intérêts 
de Marguerite ; et, par la décision qu'il donna , 
il fut arrêté que la Provence demeureroit à 
Charles d'Anjou , à condition de l'hommage à 
l'empereur ; et que Clémence , lilie de ce der- 
nier, épouseroit le prince Charles , fils du prince 
de Salerne, et petit-fils de Charles d'Anjou j 
« sauf à Marguerite à faire apparoir de son droit 
« à l'empereur et à continuer sa poursuite , si 
« elle avisoit bon être. » Elle devoit être fort mé- 
contente d'uh pareil jugement y mais abandonnée 
de l'empereur, et même de la France , il fallut 
y acquiescer. Livrée tout entière à la piété , elle 
mourut dans la retraite qu'elle avoit cliqjsie ixu, 
couventdes religieuses cordelières, dites de Sainte- 
Claire, qu'elle avoit fondées au faubourg Saint- 
Marcel. Suivant son épitaphe(i) qu'on lit à Saint- 

. y , 

( i ) Ici gist la noble royne de France Marguerite , qui 
fut femme de monseigneur S. Loys , jadis roy de France 
qui trépassa le mercredi devant Noël , Pan de l'incarnation 
(le JS r utie Seigneur, m. ce xcv. Priez pour son amc. 
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; une tombe plate de cuivre jaune , de-^ 
ind autel , la mort de cette princesse 
\a ai décembre 1295. D'autres la dà** 
I? mais Méaeray ,*qui date du s>5 dé^ 
à85, se trompe certainement (1). Elle 
rendit saint Louis père d'une postérité aussi 
brillante que nombreuse , ayant eu onze enfants. 
Le premier, Louis de France , né le 21 septem- 
bre i!*43 , mort sans alliance, à Paris, en ti5c} 7 
est inhumé dans l'abbaye de Royaumont ; le se- 
cond, Philippe, dit le Hardi , sucesseur de saint 
Louis; le troisième, Jean, mort enfant, en 124*7', 
inhume à l'abbaye de Royaumont (2). ; lé qua- 
trième, Jean, dit Tristan ou de Damiette, où 
il naquit en ia5o , mort de peste au camp de 
Tunis, sans postérité,, le 3 août 1270 5 k ci>- 
quième , Pierre , comte d'Alençbn , mort à 



■ 

(1) Abrégé chronologique , p. 474 , édit. de i&rfy. Gaufridi , 
cfttî l'a suivi, a fait là même faute, Hist. de Provence , t. 1 , 
kv. 5 , p i85. Elle a aussi été commise par M. le président 
Hainault , Abrégé chron. , p. 17Î, in-8 , de la troisième éditions 

(•3) A^ec cette épiuphe : Hic jfuset Jvannes trxoelUntis- 
simi Ludovici Jumoris, régis Franco rum Jilius , qui in cetate 
infantiœ migravit ad Chmtum , an no grattas m. ce. xlvii. vi. 
M IManlas. ( le 1 r mars'. ) 

* 

Cette épltaphe nous apprend que saint LquA» a quelquefois, 
été appelé Louis le Jeune, 
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Salerne , le 6 avril 1 283 , inhumé aux cordeliers 
de Paris; il n'eut de Jeanne de Châlillon que 
deux princes morts enfants avant leur père ; le 
sixième, Robert de France, comte de Clermont, 
tige de la maison royale de Bourbon, maison 
déjà célèbre , et de laquelle Robert épousa l'hé- 
ritière Béatrix de Bourbon , fille d'Agnès de 
Bourbon et de Jean de Bourgogne; le septième, 
Blanche, morte âgée de trois ans, en 1243, 
inhumée à Royaumont; le huitième, Isabelle, 
née le 2 mars 12/Ji , mariée à Thibaut II, dit le 
Jeune , roi de Navarre , morte sans postérité , en 
1271, inhumée aux cordelières de Provins; le 
neuvième , Blanche , née à JaFa , en Syrie , 
en 1252, fondatrice , avec la reine sa mère , des 
cordelières du faubourg Saint-Marcel , où elle 
mourut le 1 7 juin 1 32o; le dixième , Marguerite, 
première femme de Jean I, duc de Brabant, 
morte vers l'an 1271 ; le onzième, Agnès, ma- 
riée , en 1 279 , à Robert II du nom , duc de 
Bourgogne, morte en 1327 , inhumée à Cîteaux. 
( V oyez toute cette descendance , leurs allian- 
ces , etc , etc. , dans l'Atlas hîst. chronolog. et 
généanolog, de Le Sage. ) 
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V 

ISABELLE D'ARAGON, 

r * 

V 
I 

jFEMME DE PHILIPPE LE HARDI. • 

■ 

Isabelle d'Aragon, première femme de 
Philippe III , dit le Hardi , fils et successeur de 
saint Louis , étoit fille puînée de Jacques pre- 
mier du nom, roi d'Aragon et d'\olande de 
Hongrie, seconde femme de Jacques. Elle fut 
accordée par traité passé à Cornes, près de Mont- 
pellier , le 1 1 mai , veille de la pentecôte is58 , 
et mariée à Clermont en Auvergne , avec dis- 
pense du pape (i) , le a 8 mai , fête de la pente- 
côte 12G2. Elle avoît au plus quinze ans lors- 
qu'elle épousa Philippe. Les motifs de ce mariage 
de la part du roi d'Aragon étoient le dessein 
qu'il avoit de s'agrandir par ses alliances, et de 
s'assurer , s'il le pouvoit , du royaume de Sicile. 
Son fils , don Pèdre , avoit épousé Constance , 
fille de Maiufroi , roi ou usurpateur de Sicile , 
comme nous l'avons dit en parlant des desseins 



(1) Alexandre IV. V. du Tillct , Recueil des roi» de Frtmce y 
p. 169 , dan* l'inventaire des titres daroi Philippe Tiers. 
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rte la reine Marguerite , veuve de saint LouÎ9a 
Pour s'assurer de la France , il proposa le ma- 
riage d'Isabelle avec Philippe. Les deux rois , 
Jacques et Louis , eurent une entrevue à Ger- 
mon t en Auvergne. Le roi d'Aragon , pour 
cimenter l'alliance qu'il con trac toit avec saint 
Louis , lui céda le droit qu'il prélendoit avoir 
sur les comtés de Carcassonne , Béziers et Milan; 
et le roi, pour ne pas demeurer en reste , lui 
abandonna le droit de souveraineté qu'il avoit 1 
sur le comté de Barcelone et la Catalogne. La 
princesse eut pour douaire les comtés de Béziers 
et de Carcassonne. Isabelle suivit le prince , son 
époux , en 1270, dans son voyage de la Terre- 
Sainte , où il accompagna saint Louis , et sup- 
porta toutes les fatigues du voyage avec beau- 
coup de force ; mais à son retour, étant tombée 
de cheval à Cosence en Calabre, en passant une 
petite rivière à gué , elle mourut de sa chute , 
le 28 janvier 1271 , n'étant encore âgée que de 
vingt-quatre ans. Son corps fut rapporté en 

France (1) , et inhumé à Saint-Denis , sous un 

1 - • 

(1) Avec ceux de saint Louis; d'Alphonse, frère de S. Louis, 
niort à Sienne ; d'Isabelle de Ton I cm se , femme d'Alphonse , 
morte douze jours après lui ; et de Thibaut le Jeune roi de 
Navarre. Le roi couvert de demi , dit Mézeray , après tant 
de dépenses et de travaux t ne rapporta en France que des 
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tombeau de marbre noir 9 sur lequel &e 'voit 
Une statue «couchée de marbre blanc , qui la nô* 
présente. On y déchiffre ces vers en grandes 
lettres de marbre blanc très difficile* à lire. 

D'Isabel l'anx? ait paradis, 

Bout ly cors (-i)^ist sous cette image. 

Femme au Roy Philippe, fils 

Au bon Roy Lots mort en Carthage {i) , 

Le jour de sainte Agnès seconde (5) , 

L'an» mil deux cent dix , et soixante 

A Cusance (4) fut morte au monde , 

Vie sans fin DieX (5) l'y consente. 

Elle étoit déjà mère de quatre princes , qui 
forent , le premier , Louis , mort jeune , empoi- 
sonné en 1 276 , et inhumé à Saint-Denis , suivant 
Guillaume de Nangis; le deuxième , Philippe IV, 
surnommé le Bel, roi de France ; le troisième , 
Charles , comte de Valois , tige de la branche 4e 1 

- - ■ - - 

coffres vides, et des cercueils pleins d'ossements. Mézeray, 
Abrégé chronol. , sous Fan 137t. 

(1) Ly cors , pour le corps. 

(2) En Carthage , c'est-à-dire devant Tunis , qui est l'an- 
tienne Cartbâge. , t 

(3) Le jour de sainte Agnès seconde, sentie signifier deux 
jours apre* la «te de sainte Agnès , qui e»t le a3 janvier , la 
•ainte Agnès étant le ai. Anselme date «a mort du 98.. 

(4) Cusance , pour Cosence. (5) Diex , Dieu. 
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Valois, et le quatrième, Robert, mort jeune. Tout 
ce que nous savons de cette princesse , c'est que 
le roi son époux, et toute la cour, furent fort 
sensibles à sa mort. Sa jeunesse et sa fécondité 
étoient seules d'assez justes motifs de regrets. 

'■ ■ — - 
MARIE DEgBR AB AJNT, 

FEMME DE PHILIPPE LE HARDI. 

■ 

M arie de Brabant fut la seconde femme de 
Philippe le Hardi. Elle étoit fille de Henri troi- 
sième du nom , duc de Brabant et d'Alix de Bour- 
gogne , et sœur de Jean , déjà duc de Brabant. 
Le roi , ou par le conseil des grands du royaume, 
qu'on appeloit encore les barons , ou pareequ'il 
s'ennuyoit du veuvage , étant encore fort jeune , 
fit demander Marie de Brabant pour femme. 
Elle fut conduite en France en 1274 , et mariée 
au bois de Vincennes , au mois d'août de la 
même année. L'année suivante , le roi la fit sa- 
crer dans la Sainte-Chapelle à Paris , le jour de 
saint Jean-Baptiste. L'archevêque de Sens , comm e 
métropolitain , prétendoit au droit de faire la 
cérémonie du sacre; mais le roi voulut qu'il fût 
Tom. III. 3 
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fait par Pierre Barbet, archevêque de Reims , 
par le privilège attaché à la Sainte-Chapelle, de 
De pas reconnoître l'autorité de l'ordinaire , ni 
du métropolitain. A sa beauté et à des charmes 
touchants , la reine joignoit un esprit vif et dé- 
licat. Les historiens de notre poésie n'ont pas 
manqué d'observer que les poêles qui a voient 
brillé sous le règne de saint Louis furent encore 
en plus grande considéftûon sous celui de Phi- 
lippe le Hardi, par la protection dont les honora 
Marie de Brabant. Henri III , duc de Brabant , 
son père, setoit illustré dans cette carrière; et 
on le met avec le fameux Thibaut , comte de 



wm 




m 


• 



Sa fille avoit hérité de ses inclinations et de ses 
talents (i). Elle avoit pour amie et pour confi- 
dente une femme de grande qualité , nommée 
Blanche (2), et livrée au mçnie goût que la reine. 
Elles passoient ensemble une partie de leur temps 
à faire des vers , et à aider de leurs conseils et 

(\) Massieu, Histoire de la poésie française , page» 174 vfip 
Faucbet , des Anciens poètes fiançais , in -4 , p. i48* 

(a) Cette dame na seroit-clle point Blanche d'Artois , sœur, 
de Robert II, et fille de Robert I , et de Mahaud de Brabant, 
femme en premières nooes de Henri I , roi de Navarre , et en se- 
condes d'Edmond, comte de Laucastre , second fila de Hemti III, 
roi d'Angleterre % et d'Étéonere dfi ProY«m* , m*¥^ w i3oi ? 
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de leurs soins ceux qui en faisoient. Un des 
auteurs auquel elles rendirent de meilleurs of- 
fices , fut Adenez Le Roi (i), qui avoit été 
poète , ou ménestrel de la cour de Henri de 
Brabant , de laquelle il avoit passé à celle de 
France avec la princesse Marie. Adenez com- 
posa le roman de Cléomades , qu'on regarde 
comme le meilleur de ses ouvrages. Mais la reine 
et Blanche lui en tracèrent le plan; et il reoon- 
noît lui-même qu'il leur doit ce qu'il y a de bon. 
L'auteur proteste qu'il ne veut pas déclarer leur 
nom ; mais on ne laisse pas de le découvrir dans 
les lettres capitales de quelques vers du poème > 
ou roman , qui forment assez clairement les 
noms de Marie et de Blanche (2). Avec ces 

(1) On li roi Adenez. Le nom de roi dtoit peut- être un 
titre , comme le roi des RibaiuLs • 1e roi des violons ou des 
raenestriers ; le roi des sots , ou le prince des sots , ou de la 
sottise ,* le roi de la bazoehe. Le mot de roi a encore parmi nous 
la signification d'excellent. La Fontaine a dit dans ce seus : Mon 
mulet, c'est c'est le roi des mulets. 

(a) Adenez étoit fécond. Il indique les ouvrages dont il étoit 
auteur , à la tête de son roman de Cléomades , comme Virgile 
au commencement de son Énéide. Il y dit : 
Je qui fis d'Ogier le Danois * 
Et de Berlain qui fut au bois , 
Et de Buerton dt Commarchis ; 
A y un autve livre raemplis , 
Moult merveilleux , et moult divers- 
(t) 11 faut tou* oafenfr* le livre, )e roman. 
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talents , Marie se fit extrêmement aimer de son 
époux ; il étoit facile et d'un esprit horné. Mal- 
heureusement pour la reine , elle se trouva 
dans une sorte de concurrence avec un favori : 
c'éloit Pierre de La Brosse (i) , homme d'une 
naissance obscure , et qui , ayant quitté la Ton - 
raine , sa patrie , étoit parvenu au poste de bar- 
bier (2), c'est-à-dire alors de chirurgien de 



(1) Le Pierre de La Brosse dont il s'agit étoit de famille 
bourgeoise , fils de Pierre de La Brosse II , sergent du roi 
•aint Louis , mon en ta5a , et de Perronelle Pinet , remariée en 
1269 à Geoffroy de Varetles, chevalier, et petit-fils de Pierre 
«le La Brosse I , à qui Dreux de Mello , seigneur de Loches 
en Tourraine , donna , en 12119, une rente , en considération 
des bons services qu'il en avoit reçus. Pierre , favori de Philippe 
le Hardi , dit seigneur de La Brosse , Pétoit aussi de Langeais 
de Châtillon-sur-Indre , en Touraiue , de la Louppelande et de 
Moliherne en Anjou , de Damville , et de Corneilles en Nor- 
mandie, et de Chemeri en Nivernais , de Fains en Berri, et de 
deux, maisons et une reute à Chartres, de plusieurs droits et 
parties de rentes considérables. Ses richesses et sa faveur furent 
cause de sa disgrâce. Voy. Anselme , tome S de la nouvelle 
édition , p. 44°- 

(3) Les médecins se qualifioient alors de physiciens, et le 
nom de barbier se donnoit spécialement aux chirurgiens. Depuis 
la division de ces deux professions , on appeloit barbier celui 
qui opéroit ; et médecin celui qui jugeoit et qui raisonnoit. Il 
y en a une preuve dans Gruter , et dans les Antiquités de Rosin , 
dans «ne inscription sépulcrale > rapportée par Bergier dans son 
Histoire des grands chemins , où un P. Decimius P. L. Eros 
Moula , est qualifié de medicus clinicus , et de chirurgus 
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Philippe de France , sous le règne de saint Louis. 
11 s'étoit insinué si adroitement dans l'esprit de 
Philippe , que, lorsqu'il fut sur le trône, La Brosse 
fut élevé à la dignité de chambellan , et même 
de premier ministre. Le roi se laissoit absolu- 
ment gouverner par cet homme naturellement 
fier et insolent de sa prospérité ; tout plioit de 
gré ou de force devant lui. Le seul obstacle que 
le favori trouvât dans l'esprit et dans le cœur de 
son maître , étoit l'amour de Philippe pour la 
reine. Elle bal an coi t quelquefois son crédit ; il 
étoit obligé de dissimuler : il craignit même que 
la reine ne l'emportât, par ses caresses, auprès 
d'un époux qui l'aimoit , et d'un génie bien 
inférieur à celui de la reine. On prétend que 
sans cesse occupé de l'idée de perdre Marie dans 
le cœur du roi , il crut en avoir trouvé l'occa- 
sion à la mort du prince Louis , fils aîné de Phi- 
lippe et d'Isabelle d'Aragon , sa première femme. 
Il paroît qu'on crut que Louis , fils aîné du pre- 
mier lit du roi , étoit mort empoisonné. La 
Brosse ( si l'on en croit les historiens du temps ) 
n'oublia rien pour persuader au roi que le poi- 



ocularius. Beigier, qui ne pensoitpasà la signification de clinicus, 
(qui veut dire, qui observe Vc'tat du malade alite , ccuêJid ' ') u 
fait un chirurgien de ce prétendu cUnicus ,* mais c'est une mé- 
prise visible de ce savant homme. » 
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son étoit réel , et que Fauteur du crime étoit la 
reine elle-même : elle y avoit intérêt ; elle ou- 
vroit par ce moyen la voie au trône à ses enfants. 
Louis étoit la première victime 5 mais il ne devoit 
pas être la dernière ; les trois autres princes dé- 
voient avoir le même sort : qui savoit même si 
le roi seroit exempt de l'attentat ? Si l'anecdote 
étoit véritable , qu'on se figure un prince aveuglé 
par un homme auquel il a donné toute sa con- 
fiance ; ses inquiétudes , ses combats , son déses- 
poir. L'empoisonneurétoitdanssapropre maison; 
la victime du crime son fils aîné. L'accusée étoit 
une épouse chérie , digne de l'être à tant de 
titres. L'accusateur son cher de La Brosse. Pour 
Je croire , il falloit avoir une preuve convain- 
cante 5 sinon le soupçon étoit même une injus- 
tice. 11 chercha tous les moyens de découvrir un 
si horrible secret ; et il en choisit un qui prouve 
bien et l'aveuglement de son siècle , et la peti- 
tesse de son esprit. Il apprit qu'il y avoit à 
Nivelle en Brabant une de ces religieuses qu'on 
appeloit béguines (1), qui se niçloit de prédire 
l'avenir , et se vantoit du don de prophétie 5 que 
le vidame deLaon et un certain Sarrasin avoient 



(1) Cet ordre fut condamné et supprimé au concile de Vienne 
de !\nn iafl* par Ciémciit ÎV. 
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aussi la réputation de devins, et le talent de 
découvrir les choses les plus cachées. L'avis, 
dit-on , venoit de Là Brosse ; il y a bien plus 
d'apparence qu'il Venoit de la rèine , au moins 
en ce qui concerne la béguine de Nivelle , sujette 
du duc dé Brabaût. Les esprit supérieurs , et nés 
pour dominer sur les (bibles , n'ont que trop 
souvent recours à leurs fôiblesses pour réussir. 
Le roi , auquel oh donnoit le choix , prit lé 
parti de s'adresser à la béguinè de Nivelle , dé 
laquelle on lut àvoit dit des choses merveilleuses. 
Sans doute il lui donna la préférence , à cause dé 
l'idée de sainteté qu'il en conçut, èt qu'il n'avoit 
ni du vidame de Laôn , ni du Sarrasin ; et sans 
doute aussi la reiné a Voit sourdement travâillé 
k le déterminer pôUf une prophétesse de son 
pays. Le bon prince , au lieu de punir* de pa- 
reils imposteurs, se sa voit peut-être Fort boti 
gré de leur remettre la décision de son sort entré 
les mains. Il envoya donc à Nivelle Mathieu (i), 
abbé de Saint-Denis , qui avoit déjà été chargé 
de la régence de l'Etat , et Pierre , évêque dfe 
Bayeti* et cousin de la femme (i) de La Brosse , 



(i) P. Emile l'appelle Étiekhe , et se trompe. Il mourut en 
(a) Elle s'appeloit Philippe , et étoit fille de Mathieu , sei- 
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auquel il devoit son évéché. Un ancien ministre 
d'Etat , abbé de Tordre le plus célèbre , et un 
évêque , étoient les deux hommes qu'on députoit 
pour consulter une fille qui n'avoit pour tout mé- 
rite qu'un cerveau un peu plus échauffé que ses 
pareilles , et que quelques auteurs même traitent 
sérieusement de sorcière, L'évéque de Bayeux , 
sans s'embarrasser du juste soupçon qu'on pou- 
voit prendre de sa conduite , et regardant la 
réponse de la béguine comme le coup de partie , 
prévint l'abbé de Saint-Denis , et parla à l'oracle, 
seul et avant l'abbé. Il flatta , il menaça , il in- 
téressa la prophétesse. On ignore quels furent 
leurs entretiens. Mais ce qu'il est aisé de con- 
cevoir , c'est que la religieuse de Nivelle , à la 
sollicitation delevéque, promit de ne rien dire 
en faveur de la reine à l'abbé de Saint -Denis, 
n'osant pas parler contre une princesse fille du 
duc , son souverain. L'abbé de Saint -Denis 
s'étant adressé à elle, elle lui répondit: « Qu'elle 
m avoit dit à l'évéque de Bayeux tout ce qu'elle 
(( savoit , et qu'elle n'avoit rien à dire davan- 
« tage. )) C'étoit en effet tout ce qu'elle pouvoit 
faire , que de garder le silence dans une occasion 



gncnr de Saint-Vincent ; elle avoit épousé La Brosse en isjj , 
et m ou ru l ver* l'an 
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si délicate. Il s'en retourna sans pouvoir en rien 
tirer de plus , et en apparence fort mécontent 
d'elle et de l'évêque , qui refusa également de 
s'expliquer. Je dis en ^apparence , car qui sait 
si tout ce jeu n'étoit pas l'ouvrage des partisans 
de Marie , qui vouloient , à quelque prix que ce 
fût , faire tomber La Brosse dans le piège ? 

Les deux députés étant retournés à la cour , 
rendirent compte de leur mission. L'abbé de 
Saint-Denis , qui parla le premier au roi , ne lui 

cacha point la manœuvre de l'évêque , et celui- 

- 

ci , sur les questions que lui fit le roi, eux la 
hardiesse de lui répondre : « Qu'il ne pouvoit 
« s ouvrir sur ce que lui avoit dit la béguine de 
« Nivelle , pareeque ce qu'il savoit , il ne l'avoit 
a appris qu'en confession. » Quelle confiance il 
falloit avoir sur le peu de lumières et la bonté 
d'un prince si cruellement joué ! Philippe perdit 
pourtant patience ; mais au lieu de faire ar- 
rêter l'évêque sur-le-champ , comme il le de- 
voit , il se contenta de lui dire avec colère : 
« Dom évêque (i) , je ne vous ai pas envoyé 
« pour la confesser 5 et par Dieu , qui me fit , 



(1) On nppeloit alors les évêques dom , pareequ'on leur don- 
noit le titre de révérend père en Dieu, qui Taloit bien celui ilr> 
MoxsEicxFUR , venu d'Italie, ainsi que lVmiiience , et qu'il» f-e 
donnent depuis quelque temps , et celui de GRAirnsm , qu'ils 
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« j'en saurai la vérité , et à tant , rie la lairrai-je 
« raie. » En effet , persistant dans ses premières 
idées , ii renvoya sur-le-champ Thibaut, évêquè 
de Dol , et un chevalier» du Temple. Pierre La 
Brosse pouvoit prévoir sa perte à cette démarche. 
Ils furent très bien reçus , et l'oracle de Nivelle 
leur dit : « Dites au roi , de ma part , qu il ne 
« croye pas les mauvaises paroles qu'on lui dit 
ce de sa femme , car elle est bonne et loyale en- 
te vers lui , et envers tous les siens dê bon cœur 
« et entier. Le poison (i) , lui fait ajouter un dè 
« nos historiens , a été donné par un hommè 
a qui est tous lés jours auprès du roi. » Les 
nouveaux députés ayant rapporté au roi la dé- 
cision dê la béguine , il reconnut alors , ou crut 
reconnoître qu'on Favoit trompé , et que ceux 
auxquels il avoit lé plus de confiance n'en étoient 
pas les plus dignes. II ne paroît pas qu'il soup- 
çonnât le moins du monde la religieuse dé 
INivelle de s'être concertée, ni avec les par- 



n'ont pris que depuis 1690. Voy. Caillères , mots à la mode, 
p. i47 > in*ia, Paris, 169I, chefc Batbin. 

■ ■ if 

(1) P. Emile, qui fait l'apologie de La Brossa, dit que la 
blguine ajouta que le prince avoit été empoisonné par nn 
bomme qui approchoit tous les jours fort près de sa personne. 
( fenenum à viré, et cô assiduo fjuotidianoque datum.J 
Emil. in Phihppo B. Lud. fiiio , p. i56, D. 
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lisans de La Brosse , ni avec ceux de la 
reine. H y a cependant beaucoup d'apparence 
qu'elle n 'avoit répondu que conformément aux 
instructions qu'elle avoit reçues. Philippe , ravi 
de ne pas trouver dans la reine la coupable qu'il 
clicrchoit , dissimula le chagrin qu'il avoit conçu 
contre La Brosse et ceux de son parti. 11 étoit en 
guerre avec l'Espagne ; et la situation de ses af- 
faires ne lui permettoit pas d'éclater contre un 
homme qui avoit le secret de l'Etat ; mais tandis 
que son ressentiment paroissoit endormi , celui 
de Marie de Brabant et des grands joints à sa 
cause veilloit ? et ils se frayoient le chemin à 
la vengeance la plus terrible. Le roi d'Espagne , 
sur lequel Philippe avoit eu de très grands avan- 
tages , proposa une entrevue avec le comte 
d'Artois (i), ennemi déclaré de Pierre La Brosse , 
pour ébaucher un traité entre le roi de France 
et lui. Dans une conférence qu'ils eurent en- 
semble , on apporta au roi d'Espagne un paquet, 
où le secret des affaires de France étoit , dit-on , 
contenu. Le roi d'Espagne , prenant ou feignant 
de prendre avantage des nouvelles que lui appre- 



(i) Robert II du nom, dit Le Noble, fils de Robert I , 
qui étoit frère de saint Louis , et de Mahaud de Brabant , fillt 
aînec de Henri I , et l'un des ennemis de Pierre Lâ Brosse , allié 
doublement à la reine , sa cousine issue de germaine. n 
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noit cette dépêche, dit au comte , « Qu'il n'étoit 
« pas sans amis à la cour de France. » Cela fut 
répété 5 et le comte d'Artois prétendit avoir re- 
connu, par ses liaisons en Espagne, que La Brosse 
étoit le traître qui informoit l'ennemi des secrets 
du roi. 11 en écrivit en France , mais adroite- 
ment , et sans parler de La Brosse. Nouveaux 
embarras dans l'esprit de Philippe. On eût voulu 
sans doute qu'il eût reconnu son favori à ces 
traits , et on ne sauroit douter que ce ne fût l'in- 
tention de la reine et du comte ; mais le roi ne 
se détermina point encore à sévir contre son 
favori. U fallut donc imaginer un autre moyen 
pour le rendre nommément criminel et odieux ; 
et on le trouva en faisant tenir au roi même , 
par un moine jacobin du couvent de Mi repoix, 
une boîte fermée , qu'un passant qui en étoit 
chargé avoit , à ce qu'on prétendoit , laissée dans 
une abbaye où il étoit tombé malade , et l'avoit 
recommandée à l'abbé à sa mort. Ce comte , tout 
suspect qu'il dût être produisitle grand elïct qu'on 
en attendoit. Le roi, auquel la boîte fut remise, ne 
voulut l'ouvrir qu'en présence de son conseil ; et 
malheureusement pour La Brosse , ce conseil 
n'étoit composé que de ses ennemis déclarés , et 
des ami» de la reine. On y trouva un paquet de 
lettres cachetées du sceau de Pierre La Brosse. 
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L'histoire ne dit rien de ce qu'elles contenoienl ; 
et ce silence est bien extraordinaire , et bien con- 
cluant pour le ministre. Maison remarque que 
le bon prince , persuadé de l'infidélité de son fa- 
vori, comme d'un crime réel et démontré , partit 
aussitôt de Melun , où il éloit , pour venir à 
Paris. Le conseil fut assemblé à Vincennes ; et 
La Brosse arrêté fut conduit de Vincennes à 
Paris , et de Paris à Jenville en Beauce , où il 
fut enfermé dans une tour. L'éyêque de Baveux , 
son parent , se retira aussitôt à Rome. U prévit 
bien que le favori alloit être sacrifié à la ven- 
geance de la reine , et à la haine des grands ou 
des barons , qui étoient ses juges et ses parties. 
La Brosse , ramené à Paris , y fut peu de temps 
après condamné , par les barons , à être pendu 
au gibet public , ses biens acquis et confisqués 
au roi ; et le jugement fut exécuté le jour même 
de l'arrêt , avant le lever du soleil , dit Gaguin , 

en présence du comte d'Artois , du duc de Bour- 

• 

gogne, et du duc de Brabant , frère de la reine , 
qui a voient présidé à sa condamnation. Ce fut 
ainsi que la reine se vengea du malheureux La 
Brosse , dont le crime le plus véritable , et peut- 
être le seul véritable , fut d'avoir obsédé l'esprit 
de son maître , au point que lui seul disposoit 
des affaires , des charges et des emplois. C'est 
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l'opinion du plus judicieux de nos historiens (l), 
La Brosse a trouvé des apologistes, non seule- 
nient en France , fiais chez les étrangers. De ce 
nombre sont Le Dante , dans ce poème fameux 
qu'il a intitulé le Purgatoire, au commencement 
du sixième chant , et son commentateur , cités 
par Fauteur du traité du Péculat. Il est surpre- 
nant que l'auteur du nouvel abrégé ait suivi 
l'opinion commune sans former le moindre 
doute > dans une occasion où le doute est si rai*^ 
sonnable. On prétend , et MézeFay le rapporte , 
que dan* ses premiers mouvements , le trop 
crédule Philippe menaça d'abord la reine du 
dernier supplice ; et un auteur du temps assuri» 
qu'elle courut risqué d'être brûlée vive, si le dué 
de Brabant , sonJVère , n'eût envoyé à son secours 
un chevalier qui offrit de prouver l'innocence de 

que l'accusateur , suscité 
par , La Brosse , n'ayant pas eu assea de courage 
pour soutenir , les armes à la main, ce qu'il avoit 
avancé , fut condamné au gibet; Je n'assurerai 



Ji)Mézeray, Abrogé chronel. t. 3, p. 198. Assez coupable, 
dit cet historien , en parlant de La Brosse, quand il n'aUroit 
point commis à autre crime que d'avoir obsédé s,on roi. . . . 
Car c'est, un vol public à un particulier, que de tenir tt 
posséder seul celui qui appartient à tousses peuples , comme 
tous ses peuples lui appartiennent. 
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point cotte dernière çirconstançe -> je n'ose même 
assurer que La Brosse ait porte sqo imprudence 
et sa témérité jusqu'à accuser de poison une prin- 
ççsse aimée de son mari. Nous sommes si mal 
informés des événement? , ou plutôt des ressorts 
secrets des événements de ces tçmps, et la faveur 
où se trouva élevé un homme tel que La Brosse 
étoit si grande et si odieuse alors , qu'il n'est 
point de machine que les grands ne fissent jouer 
pour se débarrasser d'un pareil favori , dont le 
pouvoir écJipsoit le leur. Une circonstance sin- 
gulière , que nous devons à Guillaume, de ]Naa- 
gis , c'est que la mort de La Brosse donna au 
peuple une extrême surprise , parcequ'on en 
ignoroil les motifs , et qu'elle fut même cause 
de plaintes et de murmures (i). Apparemment 
U n'étoit point de ces fayoris qui s'engraissent 
du sang du public , et dont le peuple voit toujours 
la chute et le supplice avec une sorte de trans- 
port. On peut regarder La Brosse comme le pre*- 
mier instrument et la première victime du pou- 



(0 Pctrus de BroçtA , régis F/ançig» çamàcUaasu magaua 
vir apud dominum suum et regni ejus principes quàm plu- 
rimùm honoratus , apud Parisios , communi lut ro nu m pati- 
bulo est suspensus ; eufus causée mortis incognitee apud vulgus 
magnam admiraùonis et murmuratîoîus MATERIAM mims- 
teavit. Guillel. Nang. in chion. ad ann. 1278. 
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* 

voir absolu que les rois de Ja troisième race s'ar- 
rogèrent depuis Philippe- Auguste , et auquel 
saint Louis avoit nus les bornes que prescrivent 
une politique raison née et de sages lois. En- 
guerrand de Marigny lut la seconde. Quoi qu'il 
en soit de ces réflexions , la reine resta seule en 
possession du cœur de son mari , et fit connoître 
que l'on n'entre point impunément en concurrence 
avec une princesse qui joint l'esprit à la* beauté , 
et que le triomphe qu'on peut obtenir en ces 
occasions est rarement durable, et souvent fu- 
neste. Un titre du mois de septembre 1280, cité 
par du Tillet , nous apprend que le douaire de 
Marie fut fixé à dix mille livres tournois de 
rente (i). Elle possédoit les châteaux et villes de 
Manies , de Pacy , d'Anet, de Nogent-le-Roi , 
de Montchauvet , deBréval, etc. , avec tous leurs 
roits. 

La mort du roi son époux , arrivée en 1 285 , 
la priva des douceurs du trône. Elle vécut en- 
core long -temps après, mais elle n'est plus 
connue que par quelques titres qui nous rap- 

(l) Ceux qui ne réfléchissent pas à la valeur intrinsèque des 
espèces regardent la dot et le douaire d'une reine , réduits à dix 
mille liv., comme quelque chose de fort médiocre; mais il y a 
beaucoup de proportion entre cette somme et celle qu'avoietit 
nos princesses avant Louis XIV. 
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pellent ses bienfaits pour les maisons religieuses, 
quelle aimoit , et par l'éducation qu'elle donna 
à Jeanne de France ? sa petite-fille , reine de Na- 
yarre , femme de Louis , comte d'Évreux. 

Suivant du Tillet , elle ne mourut que le ic? 
janvier, ou le 12 , suivant Anselme, i3ai. Les 
cordeliers de Paris eurent son corps , les jaco- 
bins son cœur. Ces dçux couvents , dit Mézeray, 
partageoient ainsi les reliques des princes , comme 
îJs partageoient leurs faveurs (1). Elle avoit choisi 



(t) Cela avoit donné lieu a un grand différent à la mort 
^e Philippe le Hardi , époax de Marie de Brabant. Ce 'prince 
tant mort à Perpignan, à son retour de son expédition d'Aragon 
( en I3&5 ), sa chair séparée de ses os et ses entrailles furent 
inhumées à Narbonne ,- ses os furent apportés à Saint^Deni** 
Les moines prétendirent avoir son cxxur. Philippe le Bel , qui 
avoit pour confesseur un jacobin , nommé Nicolas de Goirent , 
par Jean Victoria dans son Mémorial historique , accorda aux 
jacobins \e coeur de son père. Les moines de Saint-Denis s'op- 
posèrent à cette disposition du fils, lequel prétendit la soutenir. 
La contestation fut vive. La gloire et Vinténét en étoient les 
motifs : cela fit une affaire où la cour prit parti. L'cirivEasiTÉ 
donna même son jugement , et le donna de façon qu'il ne servit 
qu'à mécontenter toutes les parties , qui n'y eurent aucun é^ard. 
Suivant la détermination (Tune partie des maître* en Divinité?, 
ni le roi tii les moines de Saint-Denis, ni les frères prêcheurs , 
n'avoient droit de disposer du cœur du (eu roi : U talloit unis 
dispense du pape au roi pour le donner; aux jacobins pour le 
garder,- et au* bénédictins pour l'obtenir. Les jacobins qui 
Tavoient le gardèrent. Job. Launômr, de stholis ceUbriorifi: 
pages 349 et 35o. 

Tom.IIL 4 
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sa retraite, sur la fin de ses jours , à Mureï , prè* 
de Meulan. Elle eut trois enfants; le premier, 
Louis , comte d'Evreux , qui a fait la branche dés 
rois de Navarre, ne air mois de mai "1276, et 
inort le rg mai r3rg , inhumé aux cordeliers 
de Paris ; le second , Marguerite dé France * 
fèmme d'Edouard I , roi d'Angleterre , restëé 
veuve en 1307 , et morte à Londres en iJï 7; 
et lé troisième , Blanche de Franck , mariée à 
Rodolphe , duc d'Autriche, et depuis roi de 
Bohême, en 1 3©©^ morte 4 Vienne en- Autrich e , 
fe l4*niflrs i3o5 y sans postérité* ... » : •< 

* 4 f i « .... 

" ' ' • ••• •«•»'*.'* .i> 

_ . _ _ im il. 

. » •• • ■> ' 
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JEANNE DE NAVARRE, 

<••(.. . .ï . "• i' '• . .'. ~< ' • .» 

M » 

FEMME DE PHILIPPE LE BU. 

♦ 

• j 

Je A n ne de Navarre , fçmme de Philippe dit le 
Bel , fils de Philippeïe Hardi et ç^IsaWle d'Aras 
gon sa première femme , étoit fiHe de Henri' I 
du nom , roi de Navarre , comte de Champa- 
gne ét de Brie , et de Blanche , diteaussi Jeanne 
<P Artois. Elle naquit en I 27 1 , peil » de temps 
après la mort de Thibaut, prince de îSayarre , 
soq frère , arrivée par accident. Le gouverneur. 
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et la nourrice dû petit l*lrînauil se le jetant etï 
badinant dans les' bras l'un de l'autre , le gou- 
verneur le laissa tomber du haut d'une galerie* 
en bas. Le prince mourut 'sur^Ié^cha ni p de sa 
chute ; et lé gouverneur , se précipitant au même 
instant , tomba mort à côte dê son' petit maître. 
Ce malheur donna la couronne de Navarre et 
les grands biëns de la maison de Champagne à 
la princesse Jeanne. Elle ri'avoit que deux ans et 
dénii lorsqùë le roi Henri son përè la fit recon- 
noître reine de Navarré , maigre les oppositions* 
des Etats dê ce ftyâùme ,'qlii pretendoietft qûë 
la Navarre éloit fcssujettièà 1 là loi salic^ue , A 
(jtitelle ne tomboit pas de t'Àf^'W^rjEisotjiLLE l 
eorome on paVloit alors. 11 s eWlt Y^dti rtfariâge* 
dé la princeSsei avec un des nlsd'ÉdbùàfdlIVrri? 
d* Angleterre , comme le prouve d'Oyenard ( Nù- 
titia Fascàiiitiè ; ?: 338 ); ; 'niais 1 éti projet n^ûf 
point de suite. Henri , en mourant, insUtuVsi 
fiUe son héritière ilniverselté pW sôn testament, 




ordonnant de la marier en France nôriVii 
Aragon ni en CàstiUc. Les grands do Navarre, 
partisans de Jacques , roi d'Aragon , s'élevè&nt 
centre lés dispositions testitHétitaires dèleur roï'; 
et ils élurent pour goiiverweqr , oit baillistre <ïe 
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qui devoit avoir soin cle sa personne jusqu'à ce 
qu'elle fut en âge d'être mariée. La tutelle devoit 
être ôtée à la reinelnère , et déférée au roi d'Ara- 
gon. L'évéque de Pampelune ( don Àrmingol) r 
qui prétendoit avoir à se plaindre, du feu roi , 
étoit à la tête du parti opposé à celui de la reine. 
Le conseil de cette .princesse ne trouva point de 
voie plus sûre pour faire échouer les projets de 
l'Aragonais , que celle de la fuite. La reine mère 
et sa fille se retirèrent en France , et vinrent se 
jeter entre les bras de Philippe le Hardi , qui fes 
r^çut généreusement , et fit élever, la princesse de 
Navarre à sa cour, avec tous les soins qui étoient 
dus à sa naissance et à. son rang. 1/éyasion de& 
deux reines donna lieu à différentes brigues de 
la part des rois d'Ajragon et de Castille ,et à diffé- 
rentes résolutipns delà partde^ Etats de Navarre. 
La division étoit inévitable dans de pareilles cir- 
constances : les uns tenoient pour la princesse et 
jes intérêts de leur patrie $ les autres pour le roi 
Jacques d'Aragon , et d'autres pour Alphonse 
roi de Castille. 

La valeur des Français et la politique de Phi- 
lippe le Hardi rétablirent avec le temps la paix 
dans la Navarre. Jeanne n'avoit que treize ans 
lorsqu'elle fut mariée à Paris à Philippe , depuis 
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dit le Bel, le 16 août 1284 9 ou, suivant quel- 
ques auteurs , le 1 5 du même mois , jour de V Asr 
somption. 

Le prince , âgé de quinze ans , avoit été che- 
valier : il prit alors le titre de roi de Navarre , 
comte palatin de Champagne et de Brie. 

Les époux étoient parents, et cousins issus 
. de germains (1). Le pape accorda la dispense qui 
lui fut demandée : Philippe monta sur le trône 
de France Pannée suivante , par la mort de Phi- 
lippe le Hardi son père , arrivée au mois d'oo- 
tobre 1 285 , et fut sacré et couronné à Reiras avec 
la reine Jeanne son épouse, le jour des Rois dô 
là même année, par Pierre Barbet , archevêque 
dé Reims (2)* 

Le roi , pour donner à son épouse des mar- 
ques de son estime , lui donna , en 1 288 , tous les 



(1) LOUIS VIII, roi de France. 
BLANCHE de Castille. 



Robert, comte d'Artois : Muthilde U. Louis , roi de Ftence ; Marguerite 
de Brabant. de ." 



Jeanne d'Artois } Henri I, roi de Philippe le Hardi \ IeabetU d'Artois 
Navarre. I 

| I 

Blatchc ou Jeune ; Philippe le Bel. Philippe le Bel , Blanche de Navarre. 
(a) Marlot nous apprend que Vatchevéquc fit la dépense du 
festin du sacre , dans l'espérance de s'en faire rembourser par 
les bourgeois , et même par les chanoines. S'il avoit laii 



srçcmê^s faits pendant leur mariage dans la ! Ebr- 
jyarqe, et dans^ses. terres de Champagne et 4© 
Brie. On en trouve encore les titres au ^trésor des 
xfrartes. Dans une maladie qu'eut Philippe le 
Belen 1 394 , ce prince , dit-on , fit son testament f 
et donna à Jeanne la tutelle de ses enfants et la 
.régence du royaume it tant qu'elle demeureroit 
veuve , lui subs&tuant Charles , comte de Blois , 
.son frère, et voulant qu'il obéît immédiatement 
à Ja reine seule , et qu'il commandât souveraine- 
ment au reste du royaume , comme associé à la 
régence ; mais Je retour de la santé du roi rendit 
ces dispositions inutiles, et elles ne servirent qu'à 
prouver l'estime de Philippe pour la reine. Elle 
le méritoit par l'étendue de son génie et par l'é- 
clat extérieur, qu'ejle savoit donner à la royauté. 
, Elle portoit le penchant à la magnificence jus- 
qu'à la jalousie $ et l'histoire nous en donne une 
preuve remarquable. Après la défaite de Guy, 
comte de Flandre ? en 1 299 , Philippe le Bel 
alla à Bruges avec la reine. Il y fut reçu avec une 
magmticence surprenante. Jeanne vit avec eton- 

■ . • . 

» 

ces derniers tranquilles, il eût peut-être réussi. Mais les-cha- 
noines et les bourgeois se plaignirent à Home , et il fut jugé , 
d'après les enquêtes qui furent faites en iaoi > que le roi ni 
l'archevêque n'avoient aucun droit d'imposition sur les bour-» 
geois , clercs , religieux ou laïcs de Reims r 

\ 
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jlfpfiç*#..3ft upe sorte de chagrin que les bour* 
geoised de Bruges , la plupart femmes de mar* 
cba^d*, parassent <fevia»t elle avec des habits et 
des ajusttm&us si rictrés, qu'à peine ceux de la 
reine eji égaloieiitrils l'ieclat. Ge n'étoient qu'é- 
loSès d'or- et pierreries. «On ne voit, dit-elle , 
a qu$ des rewes a Bruges. Je croyoU qu'il jtff 
u a voit que moi qui dût représenter cet état. » 
Pour punir la ■ ville et les bourgeois de son erreur 
et de lfcur feste > elle engagea le roi son mari à 
leur foire bien, des mauvais traitements , et, U eut 
14 foibtesse de se livrer à des idées qu'il étoit de 
la grandeur d'un roi de condamner. Mais peut- 
être 9 en satisfaisant la passion de la reine-, saûs- 
faisoit-U'la sienne, qui étoit l'avidité des ri- 
chesses , qu'on lui reproche. 

La princesse savoit faire usage des biens çlonjt 
elle avoit la disposition. Non seulement elle fit bâtir 
dans la Navarre la ville deCares , qu'on appelle I0 
Pont-Ia-Reine, en mémoire de sa fondatrice, mais 
elle fit voir sa tendresse pour les pauvres, en fon- 
dant un hôpital dans la ville de Château-Thierry, 
et son goût pour les lettres et les savants , par la 
dépense toute royale qu'elle fit pour la fondation 
du collège de Navarre , qui a long-temps passé 
pour une des premières écoles de l'Europe , et 
par le mérite de ses élèves , et par la célébrité d* 
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ses professeurs (i). Bar son testament , lait au bois- 
de Vincennes le jour de la Notre-Dame de niai* 
de Tannée 1 3o4 , elle fonde le collège de Navarre , 
qu'on a d'abord appelé le collège de Champa- 
gne , en faveur de soixante-dix pauvres écoliers , 
vingt grammairiens , trente artiens et vingt théo- 
logiens , à chacun desquels elle assigne un re- 
venu suffisant pour son entretien (2). En sorte 
que Ton peut regarder ce collège comme une 
espèce d'université où la fondatrice a réuni toutes 
les sciences qui en forment le cours entier. On 
peut voir la sagesse de ses vues dans la disposi- 
tion particulière de la fondation qui regarde l'é- 

• « « ■• 

_ j— : . • . - ' ... 

l(i) Avant la fondation de ce : colfège , il n'y en avoit que trois 
ou quatre pour les laïcs ; celui des Cholets , dè » aoj. j dtHar~ 
court, de ,i3ii} de Bayeux , de i3o4j et de Laon , de 
i3i3. Je ne parle point de celui de Cluni , si de la Sor- 
bonne , qui n'étoicnt destinés que pour des moines et des 
prêtres. Ce qui eomposoitce qu'on appeloit l'université ,j étaient 
des maîtres particuliers. L'exemple, de la reine Jeanne les fit 
multiplier à l'infini. Leur réunion , par tes ordres , et sous les 
auspices de Louis le Bien-aimé , leur rend l'éclat qu'ils avoient 
perdu , et assure à l'université son àncienne splendeur. 

(a) Les théologiens dévoient avoir , à chaque semaine com- 
posée de sept jours , hait sous parisis ; les artiens , ou 
étudiants en philosophie , six sous parisis ; et les grammairiens > 
quatre sous , aussi parisis , pareillement par semaine. L'altéra- 
tion des monnoies sous ce règne et le précédent en avoit fort 
dérangé la valeur ; et on remarque qu'un denier d'argent du 
temps de saint Louis , en valoit trois sous Philippe le BeL 
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lection de la personne qu'on appelle aujourd'hui 
•le grand-maître de Navarre. En parlant de lui , 
elle s'explique en ces termes : « Un prud'homme 
« séculier , maître en divinité (i) , qui lira aux 
« théologiens , et qui aura le général gouverne- 
« ment de tout I'hoîel. 11 sera élu et établi gou- 
« verneur par le doyen et la meilleure partie des 
« maîtres de la faculté de théologie , lesquels 
t< jureront sur les saints Evangiles , à établir le- 
« dit gouverneur , que par amour , ne pour 
« haine , ne pour affection d'ami , ne de nation , 
c< fors* que purement , pour ce qu'ils croient 
« qu'il soit prdfitabîe , ils ne le reçoivent ni éta- 
« Missent gouverneur » Toutes les autres dis- 
positions concernant cet établissement ne res- 
pirent pas moins la sagesse et l'intelligence de la 
fondatrice. Elle avoit ordonné que son hôtel , 
dit de Navarre , situé hors la porte Saint-Germain- 
des-Prés , seroit vendu pour acheter une maison 
convenable à la demeure des écoliers et des maî- 
tres dans la ville , et ajouté à cela deux mille 
livres de rente à prendre sur ses comtés de Cham- 
pagne et de Brie (2). 

( 1 ) On donnoit autrefois ce nom à la théologie , comme 
on a donné le nom de sagesse à la philosophie , prenant l'objet 
de la science pour la science même. 

( a ) Voyez les Recherches de Pasquier , Ht. 9 , ch. 16 , 
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La reine donna aussi une bihUotf Mxple consi- 
dérable à ce collège , et elle est encore l'une des 
plus précieuses , par la rareté des anciens maiwsr 
crits qui s'y trouvât. 

On peut voir dax# Dubreuil , Félibien , Sau- 
vai , et dans Jes autres histprieps dç la ville de 
Paris , les monuments qui retracent encore à pos 
yeux les libéralités et le, mérite de cette princesse. 
Au - dessus du grand portail d'entrée sont deux 
statues asse^ bien exécutées pour le temps , dont 
Tune représente Philippe-le-Bel , qui est quali- 
fié de fondateur dans l ipseription où se trouve 
sqn nom , et l'autre la reirie Jeanne. L'idée de 
beauté que nous donnent tous ceux qui ont parlé 
d'elle n'est point démentie par cette siatue , quj 
représente une des femmes la tnieux faite et la 
plus belle de sort temps. Au milieu des d$ux 
figures sont- deux vers latins assez beaux pouv 
trouver ici leur place. Les voici l- 

Dextra potens , lex œqua ,fides, tria lïlia retenu 
FrançorUm, Chr$to principe , a& astr& ferent (i). ; 

On voit dans la chapelle du collège un tableau 

, • 

. . , — 

^r>] g\ 9 g\ al AIIIU t\ A 1 tt m\ rtl'H 1 1±PS* 4*flltfti~h1R • Mt 1 Ll I ETA I H C IfcU f ftt. M 

^jy* ■ « " 1 1 ^ I c* ouiYf uv ■ CT" uci iiici c ruutun « ~l» «* « ioiviivd w 

ièoe be Navarre, du docteur Lauuoy. 

(î) On peut les rendre en ces deux vers français : 

Le pouvoir, Péquité , la foi ( lis précieux ) , 

Élèverouj toujours nos rois j usines iiix cineiix. - t 
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fort ancien , où sont écrits soixante - trois vers 
latins rirnés , qui composent un poëme histo- 
rique à la louange de Jeanne de Navarre. L'au- 
teur lui attribue toutes les belles qualités qui 
peuvent former une princesse accomplie. « Elle 
u étoit (i) , dit-il , grave dans son maintien , belle 
« de visage , prudente , sage , juste et constante ; 
<( chaste, fidèle , pieuse , bonne , compatissante , 
te aimant les pauvres , mais sur-tout les savants, 
« et savante elle-même , appliquée à Pétude de 
* rÉcriture Sainte , ' pleine d'un généreux mé- 
p pris pour les choses de ce monde. » C'est à elle 
qu'il attribue la renaissance des sciences et de la 
philosophie en France. Elle fut aimée constam- 
ment par son mari. 

Après des éloges si brillants , on ne s'attend 
guère aux contes médisants qui se sont répandus , 
que cette princesse étoit d'une incontinence sans 



(1) Gestu morosa fuit , et vultu Speciosa , 

Prudens , robusta , constans , et provida , juste. : 
Casta, Jide plena , spetjue abs pietatis hahenâ^ 
Compaticns onimo , suspirans cordis ab imo , 
Pauperibus cunctis dans , doctis atquc peritîs . 
firibus et lotis divin U dedita notis, 
Subpede mundana calcans , quasi stercora vana* 
H oecce regina , per quant vergente ruind , 
Crevit Pàrisiq deciinans philosophia : 
,Cujw sunt gesta scriptis aureis redigenda 

* 
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exemple ; que , pour satisfaire ses passions , elle 
se livroit à des écoliers , et qu'ensuite , pour évi- 
ter leur indiscrétion , elle les faisoit jeter par la 
fenêtre dans la Seine ; que le célèbre Buridan 
fut le seul qui échappa de ce péril , en mémoire 
de quoi il inventa ce fameux sophisme qu'on ap- 
pelle Y Ane de Buridan (i). Gaguin , et Launoy 
après lui , en rapportant ces odieuses anecdotes, 
en attribuent l'origine au libertinage des trois 
princesses femmes de Louis Hutin , de Philippe 
le Long et de Charles le Bel. En eflet , disent 
l'un et l'autre , quelle apparence que Buridan , 
qui brilloit encore en i34$ ( Launoy dit par er- 
reur en i358), ait fait l'objet des désirs pas- 
sionnés d'une princesse morte en i3o4 ? 

D'ailleurs, comment supposer, sans une in- 
justice évidente , que Jeanne , si généreuse en- 
vers les savants , fondatrice d'un collège comme 
celui de Navarre , ait poussé ses impudicités et 
sa cruauté jusqu'à faire périr des jeunes gens 
dont elle se seroit servie pour assouvir sa lubri- 

(i) Ce sophisme se fait dans la matière de la liberté. On 
suppose an âne ayant également soif, et également faim , placé 
entre un seau d'eau et un picotin d'avoine, n'ayant point de 
poids qui entraîne plutôt vers l'un que vers l'autre , l'Ane mourra 
de soif et de faim. Que ce sophisme ait été imaginé en mémoire 
d'une aventure pareille à celle dont il s'agit, je n'en vois pas de 
raison. * »■ 
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eité ? Ou sont les preuves raisonnables de cette 
horrible imputation? Et n'est-il pas contre toutes 
les notions communes , qu'une princesse altérée 
de débauche soit obligée de faire venir des éco- 
liers ou tels autres indiscrets qu'il faut faire noyer 
pour cacher son crime ? N'y a-t-il pas assez d'au- 
tres personnes plus à portée que ne le sauroient 
être des étudiants ? Si l'anecdote a quelque fon- 
dement, c'est donc tout au plus à Tune des trois 
princesses , brus de Jeanne de Navarre , et non 
à Jeanne qu'on peut la rapporter (i). 

Outre l'histoire abrégée du collège de Navarre , 
qu'on apprend dans le petit poënie dont nous 
avons parlé , on y appiend aussi que Jeanne 

| { "(i ) Voy. Gaguin dans Philippe le Bel , fol," 130 , recto et verso , 
édition in-8 de i5i 1 ; c'est la seconde ; et fol. recto de i5a8 , cité 
par Bayle : Launoy, Histoire dn collège de Navarre, part. I , 
Hfi 1 , ch. * , p. tS] liay.e , article Bu rida* ,,' note A ! , - et dans 
l'addition $ Brantôme (dames Gai.- tome i « p. a 3 a ) ne nomme 
point celle reine. 11 parle du libertinage de certaines femmes , et 
dit de Tune (Telles : « Si est-ce que cette dame ne peut encourir 
a tel blâme, que cette reine, qui se tenoit à l'hôtel de Nesle 
r i Paris, laquelle lai sa ut le j^uet aux passant» , et ceux, qui lui 
« revenoient et agréoieut le plus,, de quelque sorte de gens que 
« ce fussent, les faisoit appeler et* venir à soi ; et après en avoir 
<( tiré ce qu'elle en vouloit , les faisoit précipiter du haut de la 
n tour, qui parok eucorc en bas en l'eau, elles faisoit noyer», Il 
« ajoute : Je ne puis dire que cela soil vrai , raai3 le vulgaire , au 
<* moins la plupart de Paris l'affirme ; et n'y a si commun , qu'en 
* Lui montrant la tour seulement , que de lui-même ue le die. » 



•s 



Digitized by Google 



Ga JÉANttÉ NJLVÀRRE, 

mourut au château de Vincennes , peu de temps' 
après avoir fait son testament , le i j ou , suivant 
quelques historiens > lç 6 avril 1 3o5 , âgée de 
trenie-trois ans trois mois vingt-neuf jours , et 
qu'elle fut inhumée au milieu du chœur de l'é- 
glise des oordeliers à Paris , ou l'on voyoit s'Oit 
tombeau avant l'incendie de i5Ôo. 

La reine eut peti de part au gouvernement^ 
et Philippe son époux; eut le bonheur dé ne point 
trouver dans une princesse piettëë • et qu'il ai-* 
moit , des obstacles à la conduite vigoUr^tlsë qu'il 
eut avec Bbnifâce> Vfll , comme ën ont trbuvé 
depuis lui Louis XII et qudqùes autres dfe nôg 
rois ç- ^rand bonheur porter l'Etat ^tr p6ur lé sou- 
verain -chargé-d'en conserver l'honneur et les 
prérogati vesf î * Qfc'éôt fait Philippe le Bel , s'il 
èût eu à 1 cônibàttré les préjugés du treizième 
siècle , le fougueux Boniface , la bulle unam sanc* 
tam^et une femme chérie K 

Jeanne eut pendant vingt ans de mariage sept 
enfants , dont quatre princes, Le premier , Louis 
sftrnommé' Hutin , Webmeiit 1 de Philippe le Bel 
son père ; le second , Philippe Y , dit le Long , 
successeur deiLouis X. ; le troisième, Charles IV , 
dit le Bel , successeur de Philippe V , tous les 
trois morts sans .postérité masculine^ le qua- 
trième , Robert det France , mort âgé de onze à 
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douze ails, etrïnhûnië dàns ï eglisé V 
Eëuî* An pitoi*d (ïé'Pôissy ; le cibqn» 
guci i itè de' Fiancé , promise'* 5 Ferd' 
ncn de Gastillc, ét rioiî marine ; Pd sixième , _ 
bëHe , née en lapa, femriie d'Edèùard If, roï 
d*Àhglëterre , Ttiêrè dTLdouard 1 Hl , et source 
fatale' dé nMi<Wéti&- aVec VÀtitfkiiï, nioftè Ie : 
91 novembre i337 ; le septièrtiéyBkhché , morte 1 
jëtriie. (ro/^TAdà^ dè Ee Sâgé , carte n° ro* 
et âut^;pouV1è^a^aWes. • 



■ : 
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lVlu.Rt5UBRrre *>b< ©ou rgogkb j . première femme 
de Louis , dît' Hutihy fiïs : aîttë dè h PKîKppe le Bel 
et de Jeanne de INayarre, etoit hlle de Robert 
second du nom, duc de Bourgogne , roi titulaire 
de Salonique ou Thessalonique^' et d'Agnès , cin - 
quième fille de saint Louis. La princesse étoit 
exuêmement jeune lorsque son mariage fut ar- 
rêté avec Lonis./jfils,aîné de France, à Long- 
champ , le a 8 févrifcH 599 ; il né fut célébré qu'en 
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i3o5. Louis, né le 4 octobre 1289, n'avoit qu«, 
quinze ans j la princesse étoit peut-être encpre 
plus jeune. Elle étoit belle , d'un esprit extrême- 
ment vif, maîtresse de ses actions, et dans une 
cour où Ton peut soupçonner que la galanterie; 
qui s'y étoit introduite sous le règne de saint 
Louis étoit poussée jusqu'au mépris des dé- 
cences , jusqu'à la débauche : au moins les por- 
traits que nous donnent des femmes Guillaume 
de Lorris et Jean de BJeung - 9 . son, continuateur , 
dans le fameux roman de la Rose (1) donnent-ils 
lieu de le croire. Le style de ce poème, libre et 
quelquefois cynique , donne *de ces temps des 
idées étranges , lorsqu'on sait que les dames 
ne se faisoient aucun scrupule de lire un 
ouvrage que les gens de lettres , qui ne 
cherchent que tes sources de notre poésie, et 



; ■■ 1 — j ■ ■ ■■ n 11 

Tout'lë monde sait lès quatre Yers jnsuitairtS*au:sexej 
le poème du roman de la rose. En voici d'autre» qui , avecrdes 
termes plus polis, expriment la même choie., 
J Or Vest-il plus nulle Lucrfree, < • , <■ j-» 

' Nulle PénrfJope en Grèce ji : ^ 

Ne nulle prude femme en terre, ♦ r , « 

Ailleurs. -, « •*■ \ 

Prudes femmes par saint Denis , . 1 
Aillant en est que de Phénix. 

Guillaume de Irtrris mourut vers l'au' 1360 , et Jeau à& 
Meuog , san conunuateur , tm l'an ^aa. > . n , ^ , 
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l'histoire de notre langue, ne lisent qu'avec cir- 
conspection , et ne citent qu'avec les ménage- 
ments dus à la pudeur. La manière dont les 
dames de la oour prétendirent se venger des li- 
cences poétiques de maître Jean de Meung ne 
fait guère plus d'honneur à leurs mœurs que ses 
écrits. Le poëte étant venu à la cour, où quelques * 
affaires Pappeloient , fat saisi par Tordre des 
dames et sans doute par celui de la reine ; on 
l'enferma dans une chambre , et toutes parurent 
des verges à la main, et prêtes à le châtier de 
façon à l'en faire souvenir. Des seigneurs unis à 
ces dames dévoient le déshabiller et leur présen- 
ter leur victime en état de ne pas échapper à un 
seul coup. Jean de Meung, justement alarmé, 
«ut besoin de son esprit dans cette périlleuse oc-* 
casionj il s'en servit et pria les dames de lui ac- 
corder une grâce , en ajoutant qu'il ne prétendoit 
pas éviter une punition qu'il avoit justement nié* 
ritée ; ce qu'il avoit à demander n'alloit même, 
disoit-il, qu'à avancer le châtiment. Les dames 
ne vouloient point de propositions , les seigneurs 9 
plus raisonnables , les y déterminèrent. Le poëte à 
genoux les supplia que celle d'entre elles qui se 
croiroit la plus justement offensée, et le but véri- 
table de sa satyre, fût la première à frapper : il 
ne demandoit pas d'autre faveur. Pas une des 
Tom. III 5 
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dames ne voulut commencer , et maître Jeafi 
échappa. 11 n'eût pas eu si bon marché s'il se fût 
trouvé entre les mains des hypocrites et des 
moines, dont il parloit aussi mal que des fem- 
mes (i). La princesse poussa les privilèges de sa 
liberté et de son rang jusqu'à l'abus , aussi-bien 
que Blanche et Jeanne de Bourgogne ses deux 
belles-sœurs. Peut-être est-ce à Marguerite qu'il 

■ 

faut imputer lés désordres que quelques auteurs 
ont témérairement attribués à Jeanne de Navarre 
6a belle-mère. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
Marguerite , et Blanche de Bourgogne , femme de 
Charles, alors comte: de la Marche , frère du 
roi, furent convaincues d'adultère avec deux 
frères , l'un appelé Philippe , l'autre Gautier 
d'Aunay (2). Us avoient intéressé dans leurs dé- 



(x) Fojr. Fauchet 7 des Anciens Poète» français, liv. 2, pages ao4 
et ao5 de l'édit. in- 4° de 1681 , « et maître Jehan ; dit Fauchet , 
« échappa , laissant aux dames une vergogne, et donnant aux 
tt seignenrs là présents assez grande occasion de rire : car il s'en 
« trouva aucuns d'eux à qui il sembloit que telle ou telle devoit 

« commencer. » 

• « • • • • ♦ 

(a) Les auteurs varient sur leur nom ; mais je crois que 

Aunajr est le véritable. C'est le nom que portoit l'endroit où a 

été bntie l'abbaye de Maubuisson , et Aunay étoit un hameau 

aux environs de Pontoise , duquel Philippe et Gautier étoient 

peut-être seigneurs. Lebeuf, tome \, p. i85. Mé*eray les dit 

gentilshommes normand*. 
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Lauches l'huissier de la chambre de la reine de 
•INavarre , confident et complice de ces désordres, 
Philippe passoit pour l'amant de Marguerite , 
,Gautier pour celui de Blanche, comtesse de la 
Marche. C'étoit à l'abbaye de Maubuisson que se 
passoient les scènes honteuses du libertinage des 
princesses. Louis Hutin, qui venoit de monter 
sur le trône, leur fit faire leur procès comme à 
des traîtres et à des scélérats coupables du crime 
de lèse-majesté. L'huissier entremetteur de ces 
criminelles galanteries fut condamné au gibet ; 
mais Philippe et Gautier furent traités plus sévère- 
ment: ils fui ent tous les deux mutilés etécorchés 
vifs (1). Ils eurent ensuite la tête coupée ^ et leurs 
corps furent pendus par dessous les bras , leurs 
tètes placées sur des piliers. CeUe exécution se 
.fit à Pontoise : exemple terrible , qu'il eût peut- 
être été plus sage de ne pas donner , mais qu'on 
crut nécessaire dans un siècle tout-à-fait cor- 



1 (1) Uxores fdiorum Philippi (Pulchri) très adulterii in- 
simulatœ sunt. Quam ob rem Margareta , Ludovici Hutini , 
régis conjux , et Blahcha, Caroli comitis Marchiani uxor, 
régis edictoin castello Galliardi relegatœ sunt , quorum libido 

satis in apcrto eràt hostiarius Margaretœ adulterii cons~ 

dus furcd appensus est. Stupratorcs autem Philippus et Gal- 
terus Dannoy fratres , mentulis exsectis , pelle nudati apud 
Pontisaram ultimi supplicii paenas snbièrunt. Caguiii , in IVi- 
lippo Fulchro, lib. 7, fol. 139, recto. 
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rompu , pour arrêter l'audace de quiconque seroit 
capable de se porter à un pareil attentat contre 
la majesté du trône et l'itonneur de son souverain. 
On fit des recherches exactes 6ur la conduite de 
tous ceux qui avoient été dans la familiarité de 
Marguerite , de Jeanne et de Blanche de Bour- 
gogne, femmes des trois frères. Plusieurs per- 
sonnes furent arrêtées, ou sur des preuves ou 
des soupçons , et condamnés à ia torture. Parmi 
les coupables se trouva (i) un moine de Tordre 
des frères prêcheurs , auquel l'histoire donne le 
titre iïévêque de S 'aint- Georges , et qui fut ac- 
cusé de distribuer^de ces remèdes abominables 
qui, en détruisant les fruits malheureux de l'in- 
continence par ûn plus grand crime , invitent au 
désordre celles qui n'en appréhendent que les 
suites visibles. U fut d'abord conduit à Avignon , 
où l'on informa contre lui , et ensuite condamné 
et exécuté. À l'égard de Marguerite et des prin- 
cesses ses belles-sœurs , elles furent renfermées , 
Marguerite, et Blanche, comtesse delà Marche,au 
château Gaillard, et Jeanne au chAteau de Dour- 
dan. Soit que Marguerite fût la plus coupable , 
soit que Louis Hutin fût le plus sévère , sa nial- 



(î) Belleforêt, tous Pab i3i3, tome i d« aes Annal**, 
fol. 796, yerso. 
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heureuse épouse éprouva le plus rude châtiment r 
et fut étranglée avec une serviette en i3i5. Delà 
manière dont parle Sauvai , on diroil que la mort 
de la princesse fut naturelle : «- Elle fit voir , 
« dit-il ,. un grand repentir de son crime , avoua 
« qu'il étoit digne du supplice , mena depuis une 
« vie exemplaire , et mourut de même , ayant 
a envoyé avant sa mort une lettre au roi par son 
« confesseur , dont les seuls secrétaires d'état 
« surent la teneur. » L'auteur n'a-t-il point con- 
fondu Marguerite avec Blanche , femme de Char- 
les le Bel ? Son eorps, suivant le continuateur de 
Nangis, fut inhumé dans l'église des cordeliers 
4e Vernon ; eUe étoit âgée d'environ vingt-cinq à 
vingt-six ans. Elle avoit eu r en i3ii , une fille 
qui ne se ressentit point des. malheurs de sa mère, 
et qui ftitmariée à Philippe , comte d'Evreux (i), 
le 27 mars i3ij. Par le traité passé au bois de 
Vincennes,le 1 9; juillet i3i6, entre Philippe le 
Long, régent, et Eudes IV de 1 Bourgogne, oncle 
maternel de Jeanne de France , en présence des 
princes et seigneurs , il avoit été accordé <( que 
« Jeanne de France et l'enfant posthume de Clé- 



(1) Fils de Louis, comlc d Évreux ( qui étoit fils puîné 
de Philippe le Ilardi et de Marie de Brabant} , et de Marguerite 
d'Artois. 
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« mence de Hongrie (dont on va parler) , si c'étoit 
« une fille , auroient en héritage le royaume de 
« Navarre et les comtés de Champagne et de Brie , 
« entièrement pour telle part et portion , qu'à 
« chacune d'elle pourroit appartenir ; que Jeanne 
« seroit donnée à Agnès de France, son aïeule 
« maternelle, veuve de Robert II, duc de Bour- 
« gogue , fille du roi saint Louis , pour être éle- 
« vée et nourrie par elle ; qu'elle ne seroit néan- 
« moins mariée que du gré de celui qui gouver— 
« neroit la France , et que Philippe le Long 
(( au roit le gouvernement du royaume de Navarre 
« et les comtés de Champagne et de Brie, jusqu'à 
« ce que ladite Jeanne et la fijle posthume fussent ' 
« venues en âge. » Cela prouve bien que le sys- 
tème de Y union tacite est postérieure à ces siècles. ' 
Clémence de Hongrie accoucha d'un garçon, qui 
fut le petit roi Jean II ; mais il ne vécut que huit 
jours. Philippe le Long devint roi , et fut sacré à 
Reims le jour des Rois 1817, malgré les récla- 
mations d'Agnès de France, aïeule de Jeanne et 
d'Eudes de Bourgogne. Mais ce prince , en con- 
servant ses droits, procura à Jeanne, fille de 
Louis Hutin , sa nièce , tous les avantages que 
méritoit la naissance de cette princesse. En la 
mariant avec Philippe d'Evreux,il lui donna, par 
le contrat de mariage, quinze mille livres de rente, 



1 
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pour partie desquelles il lui assigna le comté 
d'Angoulême , Bouteville, Cognac, Merpuis et. 
Aubeterre , et outre ce , la somme de cinq mille 
livres pour être employées en héritages qui se- 
roient propres à la princesse et aux siens. Moyen- 
nant quoi Eudes IV de Bourgogne , oncle de 
Jeanne , céda , au nom de sa nièce , à Philippe 
le Long , tous les droits qu'elle a voit et pou voit 
avoir , tant au royaume de Navarre qu'aux comtés 
de Champagne et de Brie, à condition cependant 
que si Philippe le Long décédoit sans enfant» 
mâles , ces comtés retoumeroient à la princesse 
Jeanne comme son propre. Tel fut le titre en 
vertu duquel Philippe le Long s'intitula roi de 
Navarre. Le cas prévu arriva ; Philippe mourut 
sans enfants maies , aussi Charles le Bel , frère et 
successeur de Philippe le Long , rendit-il à Phi- 
lippe d'Evreux et à Jeanne sa femme le royaume 
de Navarre. On ne parle point des comtés de Cham- 
pagne et de Brie; mais Charlesétantlui-meme mort 
sans enfants mâles, en février i328 , suivant notre 
manière de compter, Philippe et Jeanne abandon-, 
nèrent au roi les deux comtés, au moyen des 
avantages que leur fit Philippe de Valois , succes- 
seur de Charles le Bel, par une transaction pos- 
térieure passée à Avignon le i4 mars i335, et 
le royaume de Navarre resta dans la maison 
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d'Evreux. Ainsi Fauteur dé Y Abrégé chronolo- 
gique (tom. i , an r3»8 ) induit en erreur, en 
disant que « Philippé de Valois rendit à Jeanne , 
u fille de Louis Hutin , le royaume de Navarre , 
« dont Philippe le Long et Charles le Bel (i) 
« avoient joui à son préjudice. » Puisqu'il est 
prouvé par les aetes authentiques dont nous avons 
parlé, i° qu'ils n'en avoient joui qu'après des 
conventions solennelles ; 2° que ce fut Charles 
le Bel lui-même qui rendit à Philippe d'Evreux 
et a sa femme le royaume de Navarre. J'ai in- 
sisté sur ce point de notre histoire, parcequ'il 
est communément mal développé par nos histo- 
riens, et parcequ'il concerne une princesse à 
laquelle quelques uns prétendoient qu'apparte- 
noit la couronne de France. Marguerite mourut 

en i349 avec * e ^ tre ^ e reme de Navarre , et 
avec la réputation de la princesse la plus sage et 
la plus spirituelle de son temps. 

(i) M. le président Eainault auroit-il suivi l'autorité d'Au- 
fcerie dans son Traité des préténtiotis du roi sur Vempire , 
irv. i , ch. a , p. ad et vj t et de Chopin , de Domanio , liv. 3 9 
lit. i, d. io. Quels que soient ses grades, il s'est mépris avec 
eux , et sé trouve en opposition avec des faits démontrés , en 
accusant Philippe le Long et Charles le Bel d'une injustice qu'ils 
ft'ost point cemmise. 
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CLÉMENCE DE HONGRIE, 

FEMME DE LOUÎS HUTltf. 

Clémeacê de Hongrie fot la seconde femme de 
Louis Hutin ; elle étoit de la maison d' Anjou , 
fille aînée de Charles-Robert , roi de Hongrie , 
surnommé Martel (i) , et de Clémence d'Habs- 
bourg. Le roi-, jeune encore , se livra avec tant 
d'emportement à ses passions , après le procès 
fait à Marguerite sa première femme , qu'on lui 
conseilla de chercher une princesse digne de son 
alliance. Il avoit deux frères , mais il n'avoit point 
de fik 11 envoya Hugues de Bouville dans la 
Fouille, à Charles-Robert, roi de Hongrie, qui 
y résidoit alors , pour lui demander la princesse 
Clémence. Elle lut amenée en France au com- 
mencement de l'année i3i5, fut mariée le 19 
août , et couronnée à Reims avec le roi par l'ar- 
chevêque Robert de Courtenai , le oJ\ suivant. Le 
roi ne vécut pas long-temps après, étant mort le 



(1) Élevé sur le Irône de Hongrie à l'Age de onze ans , en i3io , 
pendant les troubles qui «gîtèrent la Hongrie pour la succession 
au trône, et mort en i34a. 
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5 juin i3i6, ou de poison, ou, comme le rap- 
porte Mézeray , pour avoir bu un verre de vin 
extrêmement frais , dans la cave même ou il des- 
cendit, après s'être échauffé à la paume. Clé- 
mence étoit grosse à la mort de son mari ; il fut 
décidé que la couronne appartenant de droit à 
l'enfant qui devoit naître , si c'étoit un mâle , que 
Philippe , frère du roi, auroit la régence de l'Etat , 
et seroit curateur au ventre. La reine accoucha 
le 1 5 novembre 1 3 16 , environ cinq mois après la 
mort de son mari , d'un prince qui fut appelé 
Jean. La brièveté de la vie et du règne de Jean I , 
qui furent bornés à huit jours , nè permit pas à 
la reine de faire connoître les qualités qu'elle 
pouvoit avoir pour le gouvernement. 11 ne paroît 
pas qu'elle ait pris parti dans le différent qu'éleva 
Eudes IV de Bourgogne contre Philippe le Long , 
pour la succession au trône que le Bourguignon 
prétendoif appartenir à Jeanne de France, sa 
nièce , fille de Marguerite de Bourgogne et de 
Louis Hutin. Comme elle n'y a voit aucun intérêt, 
il faut penser qu'elle se déclara plutôt pour Phi- 
lippe son beau-frère que pour Jeanne de France. 
La couronne ayant été adjugée à Philippe par 
le jugement des pairs (i) , Clémence se retira en 



[x) BoulainviJlicrspr 'iend, avec quelque apparence de raison, 
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Phôtel du Temple à Paris , où elle fit son testa- 
ment le 5 octobre i3î*8. Elle y institua pour son 
héritier Humbert , dauphin , son neveu , et y 
mourut le 1 2 octobre de la même année. Elle fut 
inhumée dans Péglise des jacobins de Paris , où 
Ton voit son tombeau placé au milieu du chœur. 



ANONYME, 

MAITRESSE DE LOUIS H UT IN. 

Pendant les désordres où Louis Hutin se plon- 
gea , et dont se plaint Jean de Saint-Victor, cité 
par Sauvai , il s'attacha à une femme mariée , dont 
le nom ne nous est pas connu , de laquelle il eut 
une fille que le père Luc Wading appelle Ende- 
linc. Elle se fit religieuse aux cordelières du 
faubourg Saint-Marcel-lez-Paris , et , dit le pape 
Jean XXII, dans un bref du io août i33o, 
adressé à Endeline même , «effaça la tache de sa 
« naissance par la sainteté de ses mœurs et l'éclat 
« de sa vertu. » 



que Philippe monta sur le trône sans qu'il intervînt aucun ju- 
gement des pairs. 



7G JEANNE DE BOURGOGNE 



JEANNE DE -BOURGOGNE, 

♦ * 

FEMME DE PHILIPPE LE LONG. 

- 

Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe V , 
dit le Long, frère et successeur de Louis Hutin, 
étoit fille aînée d'Othon , quatrième du nom , 
comte palaùn de Bourgogne , et de Mahaud , 
comtesse d'Artois. Son contrat de mariage avec 
Philippe, alors comte de Poitiers, fut passe à 
Vincennes, le 2 mai 1294, et la cérémonie du 
mariage se fit à Gorbeil, au îaois de janvier i3o6. 
U est naturel de penser que la princesse étoit à 
peine nubile en 1 294 , aussi-bien que le prince, 
et qu'elle a'avoit guère que trebse à quatorze 
ans en l3oô. Elle fut accusée d'adultère, ainsi 
que Marguerite , dont nous avons parlé , et de 
laquelle il lautlire l'article qui a un rapport en- 
tier à celui-ci. Jeanne , peut-être aussi coupable 
que Marguerite , trouva dans son époux moins 
d'emportement et bien plus de modération. Phi- 
lippe , prince sérieux , sensé, appliqué aux af- 
faires , étoit d'ailleurs d'un caractère doux , af- 
fable , attaché à l'étude et à la poésie proven- 
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çale qui étoit à la mode , et où il réussissoit. Dç 
pareils exercices adoucissent les mœurs. Jeanne 
fut d'abord reléguée au château de ^ourdan j 
mais Philippe, environ un an après, lui par- 
donna, soit qu'il fût persuadé que la princesse 
ne fût pas coupable , soit qu'il crût que l'inté- 
rêt de son bonneur et celui de l'Etat fussent des 
raisons pour la faire passer pour innocente, 
Après quelques formalités , qu'on devoit au 
grand éclat qu'avoit fait l'affaire des princesses , 
le roi la reprit, et vécut avec elle sans qu'on 
s'aperçût d'aucunes traces de la mémoire du 
passé. 11 alla à Reims , avec la reine et toute sa 
cour, et ils furent tous deux sacrés et couronnés 
le lendemain de leur arrivée , qui étoit le 9 jan- 
vier i3i6, en suivant l'ancienne manière de 
compter. Le même Robert de Courtenai, qui 
avoit fait la cérémpnie du sacre de Louis Hutin , 
fit celle de celui de Philippe le Long et de Jeanne 
de Bourgogne. On vit même en cette occasion 
ce qu'on n'avoit point encore pratiqué. Mahaud , 
comtesse d'Artois et de Bourgogne y fille de Ro- 
bert II, et mère de la reine, « assista au sacre (1) 



(\) Contre l'origine et l'essence de la pairie, qui eat dMlre 
masculine , au moins quant au* fonctions , qui ne peuvent con- 
tenir qu'aux mâle*. Cependant labus des pairies femelle» n'a* 
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« en nom et qualité de pair, et soutint avec les 
« autres pairs la couronne sur la tête du roi. » 
Cette confiance et ce privilège accordé à la mère 
est une sorte de preuve de l'intelligence qui s'étoil 
rétablie entre les époux. Elle dura jusqu'à la 
mort du roi, qui arriva le 3 janvier i3ii , en 
comptant à notre manière, après cinq ans de 
règne, et cinq, mois de maladie. La reine lui sur- 
vécut de sept ou huit ans , et mourut à Roye , en 
Picardie, le 11 janvier i32<). Elle suivit l'exem- 
ple qu'a voit donné Jeanne de Navarre , femme 
de Philippe-le-Bel , fondatrice du collège de Na- 
varre, en fondant elle-même le collège de Bour- 
gogne , auprès des cordeliers de Paris (1). Un 
moderne paroît accuser celte princesse des dé- 
sordres dont nous avons parlé dans la vie de 
Jeanne de Navarre , femme de Philippe-le-Bel. 
« Jeanne de Bourgogne , dit-il , demeura à Fhô- 
(c tel de Nesle , après la mort de Philippe-le-Long, 
« son mari. Cet Uotel est indiqué par-tout comme 



été arrêté que par lVdit de i566 , et ''plus particulièrement par 
l'édit de J711, où le», principes établis par M. de Ripai fond, 
dans la cause du duché de Piney , par le savant imprimé en 
cette cause , in-ra , i6g3. 

(1) Dubreu.il, p^ 688, en attribue la fondation à Jeanne de 
Bourgogne , troisième fille de Robert II, femme de Philippe de 
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« le théâtre des scènes du libertinage dont il sV 
a git. La princesse , jeune à la mort de Philippe, 
<( fut près de huit ans veuve , et les rapports chro- 
« nologistes n'y résisteroient pas, » soit pour 
l'âge de Buridan qui brilloit dés l'an 1327 , soit 
pour celui de Jeanne de Bourgogne , qui mou- 
rut en i328. Villon, qui vivoit en i46i , 
parle de l'aventure de Buridan , qui fut mis 
dans un sac , et jeté dans la Seine par une reine 
de son temps. Mais comment le philosophe en- 
fermé dans un sac , et jeté dans la Seine , se 
seroit-il tiré d'affaire? ( car il est certain que 
Buridan vivoit en i348. Nouvel embarras, et 
nouveau sujet d'incertitude. D'ailleurs une 
Jeanne , déjà punie pour son dérangement pen- 
dant la vie de son mari , s'y scroit-elle replon- 
gée aussi honteusement après sa mort? Elle fut 
mère d'un prince et de quatre princesses. Le 
prince fut Louis de France , mort enfant , le 8 fé- 
vrier 1 3 1 6. Des quatre princesses , la première fut 
Jeanne, comtesse deBourgogneet d'Artois, mariée 
à Eudes , quatrième du nom , duc de Bourgogne , 
morte en 1 347 5 ^ a seconde, Marguerite, mariée en 
i3ao, à Louis deuxième du nom , dit de Crécy , 
comte deFlandre, morleleg mai 1 382; la troisième, 
Isabelle, mariée à Guigues, huitième du nom, dau- 
phin de Viennois , en i323$ la quatrième , Blan- 



- 
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che , religieuse de Longchamp , où elle prit l'ha- 
bit Pan'i32^, et où elle mourut le 26 avril 
i358 (1). 

— , , , — , . . • . . , . , . 

BLANCHE DE BOURGOGNE, 

FEMME DE CHARLES LE BEL. 

Blanche pe Bourgogne, seconde fille d'O- 
thon IV , comte Palatin de Bourgogne , et de 
Mathilde d'Artois , sœur de Jeanne , de laquelle 
nous venons de parler , fut la première femme 
4e Charles le Bel , d'abord comte de la Marche , 
et depuis roi de France, auprès la mort de Louis 
Hutin et de Philippe le Lopg , ses deux frères 
morts sans postérité masculine. EUe épousa, 
avant Tan i3o7 ? * e comte de la Marche. Elle 
étoit d'une beauté parfaite. « La première des 
(( femmes de Charles , dit Eroissard , fut Tune 
<( des plus belles femmes du monde. » S'il ctoi.t 
vrai , comme on le dit , que la reine et les dames 
de sa cour résolurent de faire passer Jean de 



(t) Voy. l'Histoire du diocèse de Paris, de l'aLbé Lcbeuf A 
tome 3, p. 3i. 



■ 
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Mehun parles verges, pour§e venger du mal qu'il 
avoit dit des femmes, dans son fameux rdman 
de la. Rps«, et que le poète ne se tira d'aflàire 1 
qu'en priant lamoina sage d'entre elles de lui don-* . 
ner le .pr#»ier coup ; j'attribuerois volontiers^ 
projet de vengeance à Blanchf*. Elle fut accusée 
d'adultère*, ainsi que les deux princesses de Bour- 
gogne , femmes de Louis Hutin et de Philippe 
le Long, et fut $ comme nous l'avons dit en par- 
lant de Marguerite de Bourgogne, reléguée au 
château Gaillard d'Andely. Elle y e'toit en i3i6, 
sous la garde de Robert de Berfumée, bailli de 
Crécy$eoi3i9et 1 32 1 elle y étoit encore sous celle 
de Jean de Croissi et d'André Thiars. Charles 
le Bel f <jui voulut concilier les intérêts de son 
honneur aveo la compassion que lui donna le 
sort d'une princesse séduite par sa jeunesse et 
les mauvais exemples , et dans le dessein de se 
remarier , députa , en 1 3a2 , Pierre de Moitemer , 
évêque de Wulcestf e , verâ le pape , pour obte- 
nir la- dissolution du mariage , sous prétexte de 
paremé(t). Elle lui rat accordée ; cependant la 

■■ ■ 1 

(i) La parenté étoit certaine; il n'y «voit que le motif qui 
ne Tétoit pas. 

i° Charles le» Bel étoit filleul de Mathilde du Mabaud d'Ar- 
tois , mè*e>de Blanche; 

Tom.III. 6 



8i2 BLANCHE DE BOURG O GNÉ , 

princesse resta prisonnière au château Gaillard , 
sous la garde du bailli de Gisors et de Geoffroy 
le Cauchois, et fut ensuite transférée au château 
de Gauray , bailliage de Coutances , où elle étoît 
encore en 1 3^5 , sous la garde de Jean Daumont, 
'huissier d'armes de Jean de Granvillier. Elle ob- 
tint la permission de prendre le voile dans l'ab- 
baye de Maubuisson, où elle acheva d'expier, 
par une austère pénitence , ses fautes passées : 
elle y mourut en i32Ô, peu de temps après son 
ingression , et fut inhumée dans le chapitre. 

Dans l'embarras où se trouvent les historiens, 
à qui appliquer, avec quelque fondement, les 
débauches excessives et la cruauté -de cette reine, 
laquelle , suivant la tradition , faisoit jeter de la 
tour de Pïeslc dans la rivière ceux qui avoient 

1 < m 

i r • g - 

■ 

a° Par c. tte Mathilde , Blaoche étoit cousine au quatrième 
degré de Chaules. 

LOUIS VIII; Blaneh* dt Çastillt. 

^ I 

&. Loiut ; Marguerite dt Provençt. Robert I d'Artoi* ; Mahaud de B râlant. 

I I 

Philippe le Hardi ; ItaUlU d'Aragon. Bobert II ; Amicit dt CourUnaj. 

Philippe le Bel ; Jtannt d» If avant. Mahavd de Conrtenay ; Othon IF dé 
j Sturgvgnt. 

Charta le Bel. Blanche de Bourgogne. 

vpour plus de détails, voye* l'Atlas de Le Sage, n* X. 
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satisfait son impudicité , on l'impute à Blanche 
de Bourgogne. Jean Second, poète hollandais, 
qui vint à Paris en i53sî , ne manqua pas de re- 
marquer sur ses tablettes ce qu'on lui dit de la 
tour du vieux hôtel de INesle, placé alors où se 
trouve le collège Mazarin : et dans l'édition de 
ses œuvres , de Fan i5&2, ainsi que dans celle 
de 1619 , en parlant de cet hôtel dans une de 
ses épigrammes , il lui donne pour titre : Vers 
sur le palais de la reine , ou d'une reine Blan* 
che à Paris. Mais la même pièce est sans ce titre 
dans son voyage écrit en prose et en vers , et 
joint à ses poésies de l'édition de i636. Appa- 
remment Jean Second ayant reconnu Pincerti- 
tude et le peu d'autorité des récits qu'on lui 
. avoit faits, retrancha le nom de Blanche , par une 
sorte d'équité qui doit nous empêcher de faire 
tomber sur une personne déterminée un soup- 
çon aussi odieux (1). La pièce de Jean Second 
prouve la vérité du récit de Brantôme. 



(1) J'aurois rapporté cette épi gramme en entier , si on ne la 
trouvoit pas dans le Dictionnaire de Bayle , à l'article Bu ri dut , 
note B , p. 710 Elle est fort belle , et plus exacte dans les pre- 
mières éditions que dans la dernière. En roici les deux derniers 
▼ers : 

En etiam saxis mortem censura minatur, 
Longaque, post cintres, stant monimanta malt 
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Avant l'accusation d'adultère intentée contr* 
elle , Blanche avoit eu un prince nommé Philippe, 
néen i3i3,etinortenfantavant i3ai , et une prin- 
cesse nommée Jeanne , morte aussi enfant le 17 
mai i3ai , et inhumée dans l'église de l'abbaye 
die Maubuisson , sous une petite tombe de mar- 
bre noir, avec sa figure en marbre blanc, qu'on 
a prise long-temps pour celle d'une fille de 
saint Louis , nommée Louise. 



MARIE DE LUXEMBOURG, 

FEMME DÉ CHARLES LE BEL. 

Marie de Luxembourg , seconde femme de 
Charles le Bel, étoit fille aînée de Henri VII, 
'empereur , comte de Luxembourg , et de Mar- 
guerite de Brabant, et sœur de Jean , roi de Bo- 
hême (1). Elle fut élevée chez les religieuses dè 

C'est-à-dire , la censure porte son pouvoir jusque sur les pierres , 
et les menace de leur anéautissement j et malgré le temps , les 
monuments du crime subsistent. ' 

( 1 ) Sœur au gentil roi de Behaigne , dit Froissard. Ce 
prince , fils de l'empereur Henri VII et père de l'empereur 
Charles IV, avoit beaucoup d'amitiépourle roi de France «t pour 
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Tordre de saint Dominique , ou du moins 
. elle en porta l'habit dans sa jeunesse. Son ma- 
riage , célébré à Provins le ai septembre i322, 
fut suivi de son couronnement à Paris , dans la 
chapelle du roi , le jour de la Pentecôte, i5 mai 
i323. Le roi de Bohême, frère de Marie, et 
l'archevêque de Trêves, son oncle, se trouvèrent 
à cette cérémonie , où l'archevêque de Sens offi- 
cia. Mais la prinGesse ne jouit pas long-temps de 
la couronne , étant morte l'année suivante i3i/\. 
Sa mort fat la suite d'une chute qu'elle fit étant 
grosse. Suivant l'auteur de l'ancienne Chronique 
de Flandre, la princesse allant à Montargis (i) dans 
son chariot , le fond tomba , et elle tomba elje- 
même • et se blessa si dangereusement , qu'elle 
mourut en couches. Le prince dont elle accou- 
cha avant terme suivit sa mère au tombeau. 



les Français. Quoiqu'aveugle , et âgé de quatre-vingts ans , il alla 
secourir ses alliés attaques par les Anglais , et se trouva à la ba- 
taille de Créci , du 16 août i34$, à la tête d'un gros de ses 
chevaliers, qui, pour ne pas se désunir, attachèrent leurs che- 
vaux les uus aux autre» par la bride j le roi de Bohême y fit 
des prodiges de sa personne, et si avant s'y boutèrent , dit 
Froissard, que tous y demeurèrent, et furent trouvez Vende- 
main sur la place autour du roy ( de Bohème ) et tous leurs 
chevuux liez ensemble. Froissard, vol. 1 , ch. i3o, p. «5s. 

• 

(1) Nos rois y avpient un palais, que Charles Y fit rebâtir. 
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La manière dont s'exprime Froissa rd (i) feront 
croire que le prince et la reine furent empoi- 
sonnés. C'est ainsi qu'il parle du mariage et de 
la mort de Marie : « Quand le royaume de 
« France lui fut échu ( à Charles le Bel ) et il fut 
« couronné , lesdouze pairs de France , et aussi les 
« barons , ne Vouloient point que le royaume de 
« France demourast sans hoir mâle , si advisèrent 
« par leur sens comment le roi Charles fut rema- 
« rié, s'il le fut à la fille de l'empereur Henri de 
« Luxembourg , sœur au gentil roi de Behaigne, 
« (Bohême) par quoi le premier mariage ( de 
« Blanche ) fut défait de celle dame qui étoit en 
« prison. De Marie de Luxembourg le roi eut 
« un fils , qui mourut moult jeune , et la dame 
« tantôt après à Issoudun en Berri. Ils mouru- 
« rent tous deux , dit - il , assez soupçpnneu- 
« sèment, de quoi aucunes gens furent encoulpez 
ce (accusés ) en derrière couver tement. » Mais 
Froissard , toujours favorable aux Anglais, a 
bien pu hasarder ce soupçon, ou peut-être 
fut-ce un bruit malignement répandu. On peut 
même remarquer qu'il manque d'exacûtudedans 
ce chapitre, où il donne au roi de Bohême le nom 
de Charles, au lieu de celui de Jean. Marie n'é- 



(i) Premier vol. ch. 22 , p. 26 de l'édition de Denis Sa\ivage. 
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toit âgéeque de dix-huit axrs ,-et ne vécut pas 
assez long-temps pour qu'on put connoître ses 

d'après le té- 
moignage du même Froissard , cette princesse 
uiuw rnuuLt numuic ci f/ruae jemme. rjie mi 
inhumée , a vec le prince son fils y dans l'église des 
relitzieuses de saint Dominiaue- de Monterai* 
, 0Ù l^on voit son tombeau (r). 



• < r I 



JEANNE D'EVREUX, 

* ' | ' »' « • I 1 » " « ' | - t *• . * ' ■ i 

**■ ■ - * • - ^ v ' j 

FEMME/DE CHARLES LE BEL. 

■ - 1 ' > ■ i . »•/•••.»'> j 

- Jeànke ^d'fivpeux , troisième femme de Charles 
le Bel y étoit sa cousine germaine (2) étant fille 

- aînée de Louis de Fraiwe , comte d'Evreux , et 

- ' . i l.-., ■ ( ■ , i i i : ■ 

f , (1) L'auteur . dç l'ancienne Chronique de Flandre dit qu'elle 

fut inhumée au* cordeliers de Paris $ Guillaume de Nangi» 
et Nicole Gilles , aux cordeliers de Môntargis. Le premier se 
trompe, et Je» deux derniers se sont mépris sur le nom du 
na stère. 

- (3) PlUIrIFPB IrE H* RDI. 




... . 

'I .1 

Philippe le Bel ; Jeanne de Navarre. Louis , comte d'Fvrenx ; Marguerite 
1 d'Artois. 

I I. 

CWle» le Bel. Jcan:if d'J£vr*ux- 
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(Le ^JUrgu^rit^ d' warii^ as^ je roi 
,sg ffr en i32$ , en pons&ju^^jKu^ dispense 
^carjlâç parle pape JeauXXM, datée du>2* juin 
f l3%& t çpi$€Wéepar tf#é^6Qï*dftdu£ aYrili3t*G, 
: qui foi; jugé** géoeg;^*.,. parceque te mariage 
a^;ét£c^l$w£^^ baa* lile 

fut couronné^ te i i mai, joui? de:tà Pen- 

tecôte 1 3 2G. Le dé^n4& perpétuer il» «acides 
Capétiens en ligne directe étoit le motif puissant 
deee mariage^ 1a jeunesse du roi , qui uavoit en- 
core que trente et uq app, c*<^t .une raison natu- 
relle : enfin il y a beaucoup d'apparence que 
des yueji sur. ie raya tune de * Nava»rety 4pii avoit 
passé dans la maison d'Evreux par le mariage 
de Louis av^ç Jeàune^fille upique de LouU/Hfa- 
ûn, enUoicpiL pour J>?aiikeftup dans deè alliances 
que la maison 4s ïr„a$we cèa4ractQil , aitec celle 
d'Evreux. Jeanne n'eut ^as une dot fort consi- 
dérable. Par le testament du comte Louis sqii 

i , ' 'iA ,' .'■ ,,'',1 | " T I i (Il ' • ■» • ■■ '■ 

père, ou voit qu'il ne douppV. aux princesses 

ses filles que sept cents livres de rente , et une 

■ 

M U il 11 i Wlllll'l l I ■ — 

Philippe, £r£re cTe rette princesse, avait épeesé' Jeakne de 
France , fille unique de Louis lia tin , nitee de Charles le Bel, 
qui devint par son mariage beau- frire de Philippe, duquel il éloit 
le cousin germain , et l'oncle à cause de sa femme. Pour le» 
années de mort et autres détails , voj'e z l'Atlas historique de 
Le Sage , tableau n". X. 
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somme de vingt mille, francs une fois payée. La 
première des vues de Qiarles le Bel , qui étoit 
sans doute d'a?pir des enfants qui pussent lui 
succéder , fat sans eftet. U étoit arrêté que la 
couronne devoit passer à la branche des Valois; 
et Charles le Bel , ainsi que ses frères , mouru- 
rent sans postérité masculine. Ces trois princes 
passèrent , dit Pétrarque, comme un songe. La 
mort enleva Charles le premier février i3a8, 
en commençant Tannée en janvier ; il laissa la 
reine enceinte. On suivit en cette occasion (i) la 
conduite qu*ôn avoit tenue à la mort de Louis 
Hutin , à l'égard de Clémence de Hongrie. La 
tutelle de l'enfant à naître rut donnée à Philippe , 
fils aîné de Charles, comte de Valois (2) , soit que 
le roi Peut ainsi ordonné par son testament, 
comme on le dit alors 5 soit qu'on ne fit que se 
conformer à une loi fondamentale de l'Etat. La 
reine accoucha d'une fille deux mois après , et 

Il If I • s* * 



(j) Un ventre, dit Belïcforêt , servit de roi pour lors à la 
Fiance , qui est un argument infaillible vainquant la folie de 
ceux qui veulent autoriser l'élection de nos rois. ( Il eu veut an 
Franco-Gallia d'ILotrqau , qui avoit soutenu ce droit d'élection.) 

(?) Charles , conate de Valois , étoit frère de Philippe le Bel , 
roi de France, oncle des trois f rives, Louis Hutin , Philippe 
le Long , et Charles le Bel ,• rois , et pi re de Philippe de Valois , 
•ucecsrçur de Charles 1« Bel , son cousin germain. 
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Philippe de Valois monta par conséquent sur te 
trône au préjudice de la princesse née posthume , 
et nommé Blanche, de même que Philippe 1er 
Long avoit exclu Jeanne de France sa nièce ^ 
fille de Louis Hutin. La reine se retira sur les. 
terres qui lui furent assignées pour douaire, et 
mourut à Brie-comte-Robert, le 4 mars i3oo? 
c'est-à-dire qu'elle vécut assez long-temps pour 
être témoin des sanglantes scènes dont la France 
fat le théâtre, sous les règnes de Philippe de Va-» 
lois , du roi Jean , et du commencement de celui 
de Charles V. Ces princes, dont elle conserva tou- 
jours l'estime , par la prudence et la' sagesse de 
sa conduite , ne lui retranchèrent rien , ni des 
honneurs du rang, ni de ses pensions. Après sa 
mort , son corps fut d'abord apporté à l'abbaye 
de Saint-Antoine-des-Champs , et le lendemain 
à Notre-Dame , sur un lit de parade , le visage 
découvert. Le prévôt des marchands et les éche- 
vins portoient au-dessus du corps un poêle de 
drap d'or soutenu sur quatre lances. Le parle- 
ment, en habit de cérémonie, suivoit à pied. Le 
roi se joignit au convoi lorsqu'il passa devant 
l'hôtel de Saint-Paul, et le suivit jusqu'à Notre- 
Dame. Le lendemain J'évêque de Paris chanta 
la messe des morts ; le roi y assista , dîna chezL 
l'évêque, et ensuite conduisit Je corps, à pied» 
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jusqu'à la porte Saint-Denis, ou il monta à che- 
val pour l'accompagner jusqu'à Saint-Denis. Il 
fut mis dans le tombeau des rois sans aucune ma- 
gnificence. Elle avoit ordonné , par son testament , 
qu'on ne lui rendit aucuns honneurs funèbres , 
qu'on retranchât tous ces grands luminaires 
qu'elle regardoit comme des choses fort inutiles , 
et que , pour satisfaire aux règlements de l'Eglise , 
il y eût seulement à son convoi douze torches et 
six cierges de cire pesant chacun six livres. Son 
cœur fat inhumé auprès de celui du roi Charles 
son mari, dans l'église des cordeliers. On ne 
voit pas qu'elle ait joué aucun rôle considérable 
sous le règne de son mari et sous ceux qui le 
suivirent. Une observation qu'on peut faire, c'est 
que dans la première branche de la troisième 
race , à compter depuis la mort de Blanche de 
Castille , les reines eurent fort peu de part aux 
affaires. Le système de gouvernement établi par 
saint Louis , qui reconnut peut-être que sa mère 
avoit eu trop de pouvoir , l'établissement (1) des 



(1) On, plutôt leur fixation à Un nombre déterminé : car les 
pairs , considérés comme les premiers de la nation , ou les 
barons jugeants avec le roi en ses cours 'Souveraines (comme 
il y en a des exemples dès le temps de Clotaire , au procès 
de Biunehauld et de Charlemagne, et dans plusieurs chartes) , 
sont aussi anciens que les parlements et la monarchie. La 



Digitized by Google 



92 jean.nk d'évreux, 

pairs, et la fixation du parlement, donna une 
sorte d'exclusion aux reines , qui ne s'occupèrent 
guère d'autres choses que des travaux , des plai- 
sirs, ou des amusements conformes à leur sexe , 
jusqu'au malheureux règne de Gharles;YI , qu'on 
Vit renaître l'empire des femmes à la cour. Jeanne 
d'Evreux donna des preuves de sa piété dans 
quelques fondations : elle avoit une affection par- 
ticulière pour les chartreux de Paris , qu'on ap- 
peloit alors les bons pères de l'hôtel de Vauvort. 
Des mémoires de ce couvent , cités par Dubreutl 
( page 470, liv. 2 ) , nous apprennent qu'elle y 
alloit souvent visiter les religieux , prenant elle- 
même la peine de préparer leur pitance , et de les 
servir dans leurs cellules , et celle de consoler les 
malades. Elle leur fit bâtir une infirmerie conte- 
nant six cellules avec leurs jardins, et une cha- 
pelle qui fut achevée en 1 34 1 • Pour l'entretien de 
l'infirmerie , elle donna la terre qu'elle avoit à 
Yerre. En mémoire de ses bienfaits , toutes les 
maisons de l'ordre célèbrent un service pour le 



fixation à douze est référée à *Louis le Jeune , père de. Philippe- 
Auguste. On remarque que les premiers pairs de i;i réduction 
ét >icnt tous du sang royal ou alliés à la maison royale , à l'ex- 
eepiton de quelques pairs ecclésiastiques. V^oy. V avant propos 
du troisième livre de V État ancien de la France , de Clément 
Vaillent, avocat , p. na. 
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repos de son ame et de celle du roi son mari lç 
4 mars de chaque année. Elle eut trois filles, deux 
mortes jeunes , et Blanche , posthume , née le 
premier avril i3a8, mariée, en i345, à Philippe, 
duc d'Orléans , fils puîné de Philippe de Valois, 
et morte après son mari en i393. 



94 ' * 

SECONDE BRANCHE DES CAPETIENS. 



MAISON DE VALOIS, , 

Issue de Charles de Valois, frère de Philippe 

le Bel. 



JEANNE DE BOURGOGNE, 

FEMME DE PHILIPPE DE VALOIS. 

Jeanne de Bourgogne , sœur de l'infortunée 
Marguerite , et troisième CJle de Robert II , duc 
de Bourgogne , et d'Agnès de France , dernière 
fille de saint Louis , fut la première femme de 
Philippe VI , dit de Valois, succèsseur de Charles 
le Bel son cousin. Le contrat de mariage fut passé 
à Fontainebleau au mois de juillet i3i3 , après 
beaucoup de difficultés. Le premier accord avoit 
été fait dès Tan i3o2 , et ratifié en i3o6 5 il avoit 
été rompu , et les parties avoient été dégagées au 
mois d'avril i3i2 ; enfin le traité fut renouvelé 
en juin i3i3 , suivant du Tillet. Le douaire de 
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la princesse fut fixé à vingt-cinq mille livres tour- 
nois de rente , assises sur le duché de Tourainc 
et sur les comtés d'Anjou et du Maine , avec la 
réserve expressément stipulée de la moitié des 
acquêts qui seroient faits durant le mariage > 
et avant que Philippe fût parvenu a la cou- 
ronne. Il y eut encore plusieurs autres actes faits 
sur l'assignat du douaire de la reine et les autres 
avantages que lui fit son mari, et auxquels 
donna lieu son élévation au trône. On les trouve 
datés dans du Tillet. La princesse fut couronnée 
à Reims avec son mari le 18 mai i3a8 , suivant 
Anselme, et le 27, suivant d autres. La raaa n i- 
ficence de cette cérémonie surpassa tout ce qu'on 
avoit encore vu en France. Le roi alla à Reims 
accompagné de la reine, de tous les princes de 
son sang, de tous les ambassadeurs des rois et 
princes voisins , du comte de Flandre , qui y 
mena quatre-vingts chevaux superbement capa- 
raçonnés , et de tous les seigneurs et les dames 
de la cour. Les préparatifs égalèrent le rang et le 
nombre des personnes qui se réunirent à Reims 
Le palais de l'archevêque se trouvant trop étroit 
pour le festin , Ton bâtit trois salles d'une étendue 
convenable ; une pour le roi , une autre pour 
la reine , et la troisième pour les grands du 
royaume. Ce fut pour la première fois que l e * 
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écbevins et les bourgeois de Reims prirent le 
soin du festin royal. La fête dura cinq jours , et 
le sacre fut fait par Guillaume de Trie , arche- 
vêque de Reims. 

La reine , en mémoire de son couronnement, 
fit présent à l'église d'un ornement de toile d'ar- 
gent. Une preuve de l'estime que le roi avoit pour 
elle , est la qualité de régente du royaume , qu'il 
lui donna au mois d'août i338, pendant son 
absence hors du royaume, et dans les commence- 
ments de la guerre qu'il déclara à l'Angleterre. On 
ne voit point d'effets de ce pouvoir ; et peut-être 
cette régence ne devoit-elle regarder que le voyage 
d'outre-mer , auquel Philippe de Valois se pré- 
parait , et que les guerres qu'il eut a soutenir 
l'empêchèrent d'exécuter. 

Comme les événements de ce règne consistent 
bien plus en batailles et en sièges , eu attaques de 
places et en défenses , qu'en politique et en in- 
trigues de cour , il n'est pas surprenant qu'on ne 
parle presque point de la reine dans notre his- 
toire. Cette alliance produisit un avantage auquel 
on n'avpit peut-être pas pensé. Jeanne , à titre 
de fille de Robert , duc de Bourgogne , transmit 
au roi Jean son fils ses droits à la succession des 
grands bien6 de sa maison. Et Philippe, dit de 
Rouvres , dernier prince de la première branche 
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de Bourgogne , étant mort sans postérité en 1 36 1, 
le roi Jean lui succéda à titre d'héritier , du chef 
de sa mère , et réunit à la couronne, non seule- 
ment la Bourgogne , mais tous les acquêts faits 
pendant plus de trois siècles que dura cette pre- 
mière branche par les princés successeurs de Ro- 
bert de France , frère de Henri I , et second fils 
du roi Robert. Jean , par l'acte de réunion , dé- 
clare qu'il Fa fait par forme d'indemnité , et 

• 

pour restituer à la couronne les aliénations que 
sa captivité l'avoit obligé de faire. Par cetacte du 
i3 novembre i36i , est démontrée Terreur de du 
Tillet, et de ceux qui , comme lui ,- ont avancé 
que le roi Jean a voit recueilli le duché de Bour- 
gogne par droit de retour après la mort de Phi- 
lippe de Rouvres. Outre qu'il est constant que 
ce droit de réversion ne devoit pas régulièrement 
avoir lieu, parceque , dans les contestations éle- 
vées sur ï exécution de la loi des apanages , on 
avoit recours au titre originaire de la conces- 
sion r ainsi que cela fut observé pour le comté de 
Dreux , c'est que si le roi Jean n'eût agi que par 
le droit de réversion, sans prendre la qualité 
d'héritier , il n'eût pu prétendre aux acquêts faits 
par la maison de Bourgogne , qui ne pouvoient 
être sujets à la réversion , comme il fut jugé 
long-temps après en faveur des héritiers de la 
Tom. III. 7 
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maison d'Âlençon , pour Château neuf en Thi- 
merais , Senonches , Brezolles et autres terres ac- 
quises par les princes de cette maison , faute 
d'avoir observé que Je titre de la concession ré- 
glqitja qualité et la manière d'y succéder (i). 



^f) H y a trots époques à considérer sur la loi des apanages. 
La première, qu'on peut fixer* depuis Hugues Capet jusqu'à 
Philippe-Auguste , sous laquelle les fils de-IYan.ee ont eu en 
foute propriété les domaines qui leur ont * té laissés pour leur 
portion héréditaire. La seconde époque a commencé sous Loui» 
fils de Philippe-Aqgu^te, et a doré jusqu'à Philippe le 
Bel, pendant .laquelle les domaines concédés aux enfants de 
France ont été chargés du retour à Ja couronne à défaut d'hoini, 
Indéfiniment. La troisième qui a commencé sous Philippe le 
JM, en i3i 4 **t*'est toujours continuée, par laquelle les do- 
maines donnés aux puînés d> France ont été chargés du retour 
a la couronne , à défaut d'hoirs nulles avec perpétuelle exclu* 
aion des femelles. 

J£aiâ une observation a faire , et que l'auteur de V Abrégé 
chronologique a omis , c'est que sous la dernière époque , 
"même quand il s'est agi de quelque contestation sur l'exécu- 
.tkm.de la loi des apanages, on a toujours eu recours au titre 
originaire <fc la concession. Çest d'après ce titre , que.le roi 
Jean recueillit le duché de Bourgogne et ses dépendances à titre 
d'héritier , jure proximitatis , non ratio ne coronaî , dit-il , dans 
les lettres d'union de j36i. C'est dans ces mêmes principes que 
le comté de Dreux , donné propr{éfairem€nt par Louis V II 
à Robeit de France , passa trois fois en femelles , ce qu'on ap- 
peloit alofrs de lance en quenouille , la première à Jeanne , 
fille de Pierre de Dreux, et.d'Labeau de Melun. La seconde 
£e cette Jeanne , morte enfant, le 33 août ,if^-|6 r , à>une Jeanne 
îe Dreux , sa .tonte , femme de Louis , vicomte de Thouars. La 
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^EHe mourut à Paris dans l'hôtel de Nesle (i) , 
qui lui appartenoit , le 12 septembre i348 , âgée 
d'environ cinquante-cinq ans , et fut inhumée à 
Saint-4)enis , où se voit son tom]>eau à côté de 

♦ 

m celui de son ni a ri. Elle rendit Philippe de Valois 
père de cinq princes , qui furent : le premier , 
le roi Jean ; le second , Louis , mort le jour de 
sa naissance, 17 janvier 1 3^8 $ le troisième , 
Louis , mort enfant en 1 33o , et inhumé aux 
cordeliers de Paris; le quatrième , Jean , mort 
ejj bas âge le 2 octobre i333 , inhumé au chœur 
des religieuses de Poissy ; et le cinquième , Phi- 
lippe de France , duc d'Orléans , mort sans en- 
fants légitimes le premier septembre i375 , in- 
humé dans l'église de Sainte-Croix d'Orléans : 
et d'une princesse , Marie de France , épouse de 
Jean de Brabant , duc de Limbourg , morte le 
32 septembre i333 ^ et inhumée aux cordeliers 
de Paris. 



troisième de Simon de Thouars à Fei-ronelle, Isabeau et Mar- 
guerite de Thouars , soeurs de Simon. 

(1) Cet hôlel étoità peu près dans remplacement où est au*** 
jouid'hui le collège des Quatre- Nations ou de MazariiK 

■ 



■ 
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. BLANCHE DE NAVARRE, 

FEMME DE PHILIPPE DE YALOIS. 

Blanche Je Navarre , seconde Femme de Philippe 
de Valois , étoit la seconde fille de Philippe III 
du nom , roi de Navarre , de la branche d'Evreux, 
et de Jeanne de France , reine de INavarre , fille 
unique de Louis Hutin. Le duc de Normandie , 
qui Fut depuis le roi Jean , étoit veuF de Bonnette 
Luxembourg : le roi , pensant à le remarier , 
a voit jeté les yeux sur cette princesse. Non seu- 
lement elle étoit d'une fceauté rare , mais on rap- 
portoit des traits admirables de la vivacité de son 
esprit et des agréments de son caractère. Les Na- 
varrois lui avoient donné le nom de la Belle 
Sagesse y pour caractérisé l'union de son esprit 
et de sa beauté. Elle étoit déjà accordée à Pierre , 
fils d'Alphonse , roi de Castiîle ; mais Philippe 
de Valois n'eut pas plutôt témoigné la souhaiter 
pour son fils , qu'on rompit les articles avec la 
Castiîle : la princesse Fut envoyée en France par 
la reine régente de Navarre. Pendant qu'elle étoit 
en chemin , attendue avec impatience par le 
duc de Normandie , la reine Jeanne , Femme du 
roi , mourut j et la princesse de INavarre , qui 
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croyoit trouver la cour de France dans les plai- 
sirs, la trouva erf deuil : majçsfcsa f&ésence sécha 
bientôt les larmes du roi. A peine ce prince la 
vit-il , qu'il en devint amoureux. Il oublia qu'elle 
étoit accordée à son (ils ; il ne pensa qu'à se sa- 
tisfaire en l'épousant lui-même. Le sacrifice se 
fit sans que la victime parût y résister , et elle 
reçut de bonne grâce une couronne qu'elle n'a- 
voit envisagée qu'en espérance. Le mariage se 
fit à Brie-Comte-Robert le 29 janvier i34{). La 
princesse n'étoit Agée que de dix-huit ans ou en- 
viron ; le roi , né en I2q3 , avoit déjà cinquante- 
six ans. 11 ne survécut pas long-temps à son 
mariage , étant mort à Nogent-le-Roi le 22 
août 1 35o. Brantôme , en parlant de ce ma- 
riage , s'exprime à sa manière. «Philippe de Va- 
« lois , dit-il , fort vieux et cassé , aima et épousa 
(( Blanche d'Lvrçux , qui n'avoit que dix-sept 
« ans, mais pourtant la plus belle princesse de son 
« temps, qui lui avança ses jours , comme s'il 
(( n'étoit assez vieux penard pour mourir bientôt 
« sans prendre ce sujet.» ( Brant. , tom. 2 , p. 3. ) 
Blanche se retira dans un château à la campagne , 
où elle passa sa vie dans les œuvres de piété ; ne 
paraissant à la cour que rarement , et dans des 
occasions indispensables , ou pour quelque bonne 
action qui exigeoit sa présence ou ses sollicita- 
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tions. EJJe haj^Ltoit le château de Neaufle , où elle 
rendît aveu au roi Charles VI , le premier 
mai 1 388 , de sa châtellenie de Condé-sur-Noi- 
reau. Le dauphin , devenu roi , eut ipujours beau- 
coup de considération pour elle j et lorsque , par 
les désordres des guerres civiles , les terres qu'on 
lui avoit assignées pour son douaire eurent été 
pillées , il lui fit donner cent mille écus pour 
son dédommagement. Elle ne mourut que le 
5 octobre i3g8 , à l'âge de soixante-sept ou de 
soixante-huit ans. Elle accoucha en ï35l d'une 
princesse posthume , appelée Blanche comme sa 
mère , et morte sans alliance le 16 septem- 
bre 1371. 

Brantôme, en parlant des femmes supérieures 
aux foiblesses de leur sexe, et en particulier de 
Catherine de Médicis , qui refusé toute autre al- 
liance après la mort de Henri II , dit : « D'au- 
« tant est - elle à louer , et à être recordée au 
« temple de la gloire et immortalité , de s'être 
« vaincue et commandée , et n'avoir fait comme 
« une roine Blanche > laquelle ne se pouvant 
« contenir, vint a épouser son maître d'hôtel 9 
<( qui s'appeloit le S. de Rabaudanges. Ce que 
« le roi son fils , pour le commencement, trouva 
« fort étrange et amer ; mais pourtant , parce- 
« qu'elle étoit sa mère , il l'excusa , et pardonna 
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« audit Rabaudanges , pour Pavoir épousée, en 
<( ce que le jour devant le monde , il la serviroit 
« toujours de maître d'hôtel , pour ne priver sa 
« mère de sa grandeur et majesté.... Je tiens ce 
« conte , ajoute Brantôme , du feu cardinal de 
« Lorraine dernier , lequel le faisoit à Poissy au- 
« roi François EU u II y a beaucoup d'apparence^ 
que Brantôme ou îe cardinal de Lorraine se trom- 
poient , soit que par le nom dè reiné Blanche il* 
ait voulu parler d'une reine veuve > soit qu'il aîT 
voulu indiquer Blanche de Navarre ; car ce ne 
pourroit être que"ceÔe-ci , troisième dé cè nom. 
Peut-être 1& cardinal dè Lorraine avoit parié de- 
vant Brantôme de Marie de Glèveé , fiMè d'Àf- 
phonse, duc de Glèves et de Marie de Bour- 
gogne , troisième femme dè Charles , duc d'OrV 
léans , petit-fils de Clïafleis V, mèré de Louis Xït, 
qui épousa après là mort du duc d'Orléans Jean , 
sire dé Rabaudanges , capitaine de Gravelihës. 
Et Brantôme , communément peu eiéct , aura 
confondu. Quoiqu'elle 5 n'eût que di*-huit ans à 
la mort de Philippe de Valois , Blanche étôit si 

» 

éloignée de penser à des secondes noces , qu'elle 
rejeta avee fermeté la recherche de Pierre , roi 
de Casttlle , et renvoya ses ambassadeurs , en 
leur disant que les reines de France ne se re- 
marioient point. 
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BONNE DE LUXEMBOURG, 
FEMME DE JEAN LE BON. 

t 

Bonne de Luxembourg (i) , femme du roi Jean , 
qu'elle épousa à Melun au mois de mai i332 , 
étoit fille de Jean de Luxembourg , roi de Bohême 
et d'Elisabeth de Bohême. Les noces se firent 
avec une pompe extraordinaire. Le roi de Bohême 
avoit amené lui-même sa fille j et on vit à ses 
noces deux rois , le roi de Bohême et le roi de 
Navarre , et quatre ducs , dont les Etats pou- 
voient être regardés comme des royaumes : c'é- 
taient les ducs de Bourgogne, de Bretagne , de 
Lorraine et de Brabant. On renouvela les an- 
ciennes alliances, et tous jurèrent de se secourir 
mutuellement. Ce mariage indisposa le roi d'An- 
gleterre , qui avoit offert au duc de Normandie 
la princesse sa sœur, en lui donnant pour dot les 
places de Guyenne qu'il redemandoit depuis 
long-temps , et il inquiéta fortrempereur Louis 

(i) Élle est appelée Judith par Dubravius , et Gdthe par 
Cuspinien ; mais nos historiens rappellent toujours Bomue. TI 
faut voir l'Histoire de la maison de Luxembourg , par Duchesne , 
«t par Pavillon. 

s 

I 



T 
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de Bavière , qui voyoit par-là une ligue en Alle- 
magne prête à lui faire de nouvelles affaires. La 
princesse n'eut point le titre de reine, étant 
morte le 1 1 septembre 1 349, a ? anl q ue son époux, 
qui portoit celui de duc de Normandie , fût par- 
venu à la couronne. Elle fut inhumée dans le 
chœur de l'abbaye de Maubuisson , où elle mou- 
rut , et où Ton voit encore sa tombe en marbre 
noir, avec sa figure en marbre blanc. Elle fut 
mère de neuf enfants , quatre princes et cinq 
princesses. Les princes furent : le premier , 

* 

Charles V , dit le Sage , roi de France ; le se- 
cond , Louis de France , tige de la seconde bran- 
che d'Anjou-Sicile 5 le troisième , Jean , duc de 
Berry , d'abord comte de Poitou , mort le 1 5 juin 
1 4 1 6 ; le quatrième, Philippe, dit le Hardi , duc 
de Bourgogne , tige de la maison de Bourgogne 
moderne : les princesses ; le cinquième , Jeanne , 
mariée en secondes noces à Charles le Mauvais * 
roi de Navarre, morte le 3 novembre i3;3 5 le 
sixième , Marie , mariée à Robert I , duc de Bar, 
morte en i4<>4 $ le septième , Agnès , née le 9 dé- 
cembre i345 , morte sans alliance au mois d'a- 
vril 1 349 ; le huitième , Marguerite de France , 
religieuse de Poissy , née le 20 septembre i347 , 
morte le 25 avril i352 ; le neuvième , Isabelle , 
née le premier octobre i348 , mariée à Jean 
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G aléas Viséomî depuis' duc' dè Milan , qui donna 
six mille écus d'or au roi Jean pour obtenir 
l'honneur dè cette alliance. EBé mourut le 1 1 sep- 
tembre 1 37 3f. 

JEANNE, 

FÉSfafÉ DÉ JEAN LE Botf. 

J EÀNNfi , comtesse d* Auvergne et dè Boulogfrô , 
seconde fémme du roi Jean , étoit fille de Guil- 
Iaumé Xlï du nom , comte d'Àuvergné et àê 
Boulogne , et de Marguerite d'Évreux. ÈHè étoit 
Veuve de Philippe dé Bourgogne (1), comte d* Ar- 
tois , et mère dé Phifip£e 1 , dit de Rouvres, dèr- 
nier chic dé la première branché de Bourgogne , 
lorsqu'elle épousa Te roi en sécorides noces , lê 
19 février i35o , en commençant Fannée au 
mois de janvier. Lé mariage , suivant Froissàrd , 
fut célébré à Sainte-Geneviève , près Saint-Ger- 
main-en-Laye , c'est-à-dire dàiià la chapelle dè 



(1) Elle avoit épousé ce prince au mois de septembre i33Ô j 
die demeura reuve le*» septembre i34« , son mâri étant mort 
des suive» d'une chute de cheval au siège d'Aiguillon en Guyenne. 
Philippe de Rouvres , né <n 1 3^5 , mourut sans enfants au châ- 
teau de RdtfvïeV le at novembre i36l. 
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Sainte-Geneviève deNariterre (i)'$ et JèattdéVirï, 
abbé de Sainte-Geneviève , donna la Mnédictiort 
nuptiale aux époux. EHe fut couronnéiè avec te 
roi le 26 septembre suivant. La fêté fut sur-totrt 
célèbre par lè grand riombre dè chevalier^ qtté 
Jean fit à Reims , dont plusieurs étoknt grinces* 
du sang, èt pàrrrii lesquels se trouva Te duc d& 
Bourgogne , fils du prefnier lît de Jëârin'é. \jà 
cérémonie du sacre fut suivis de Perttréê êhl roi 
ét de la reine à Paris , où ils revinrent pai^Laort,* 
Soissohs et Sentis, ce Et entrèrent, dit JeattFfois- 
« sard (vol. ï , p. 175, ch. 1 53) , te rôi et lat 
à roine à Pari$ en très belle fête , le dimanche 
« dix-septième jour d'octobre , et dura ïa fêlé 
« toute celle semaine ; puis demeura le roi â 

■ 

« Paris , à Kéelle (c'est-à-dire à l'hôtel qui 
a portoit ce nom ) et au palais jusqu'à la Saint- 
ce Martin ensuivant. » 

Le commencement du règne dè cette prin- 
cesse ne fut qu'un enchaînement de ]Baisirs $ 
mais à quelques beaux jours rapidement écoulés 
succédèrent dés revers qui mirent toute la Fran(?k 
et toute la cour ^n deuil. La captivité du roi 
Jean , fait prisonnier à la bataille de Poitiers , 

(1) Lebeuf, Histoire du diocèse de Paris , tom. 7, p. 11^ j du 
Tillct, dit à Muriaux , près Meulan. 
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qu'il perdit contre les Anglais le 19 septembre 
i356 , dura quatre ans , et fut suivie de la mort 
de Jeanne; elle mourut, suivant les uns , en i35j, 
suivant d'autres en 1 36o ,ou en 1 36 1 ( 1 ), âgée d'en- 
viron quarante ans , et peu de temps après le traité 
deBrétigny. L'espèce d'anarchie où sévit la Fran- 
ce pendant Pabsence du roi ne laissoit presque à 
la reine qu'un vain titre , puisque le dauphin , 
qui fut établi régent , fut souvent obligé de plier 
lui-même sous le pouvoir que s'arrogèrent les 
différents partis qui s'élevèrent dans l'Etat. U est à 
çroire que Jeanne résida plus souvent en Bour- 
gogne et auprès du duc son fils , qu'à Paris , où 
étoit le foyer des troubles et du désordre. Elle 
fut inhumée à Saint-Denis. Labbe la fait mère 

de deux princesses mortes enfants. 

» ■ , 



* L 

(i) La date du ai novembre i36i, que donnent lei' frères 
Sainte-Marthe, cités par Anselme, m'est tr£s suspecte , parce- 
qu'elle estorécislment celle de la mort de Philippe de Rouvres, 
suivant Perard ; et je trouve d'ailleurs dans la généalogie des 
comtes de Boulogne* et d'Auvergne, que Jeanne mourut en 
JÉourgogne pendant la prison du roi en Angleterre. L'auteur 
entend-il pendant son absence , et après son retour à Paris ? 
C'est ce qui n'est pas présumable. foy l'Histoire des hommes 
illustres dé la maison de Médicis, avec un abrégé des comtes 
de Boulogne et d'Auvergne, et leur Généalogie, par Jean Nes- 
tor, médecin , in-4° , Paris , i564 , fol. a3i verso , à la marge. 
L'abbé de Choisi met la mort de Jeanke , sous l'an ;35; , dans 
bon Histoire du roi Jean , p. 3a5. . . 
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JEANNE DE BOURBON, 
FEMME DE CHARLES LE SAGE. 

■ 

Jeanne de Bourbon , fille aînée de Pierre (i), 
premier du nom , second duc de Bourbon , et 
d'Isabeau de Valois , et femme de Charles V , 
dit le Sage , naquit au bois de Vincennes le 3 
février i337» Elle avoit à peine six ans , qu'on 
parla de la marier avec Amé , dit le Vert (2), 
comte de Savoie. Deux lettres écrites par Pierre , 
duc de Bourbon , son père , au mois de février 

i343 , forment la preuve de ce projet. L'une est 

i 

* ■ 

■ r 

(1) Pierre I, second duc de Bourbon, frère de Jacques , 
comte de la Marche et de Ponthieu , étoit fils de Louis I du 
nom, et premier duc de Bourbon , et de Marie de Hainant, 
et petit-fils de Robert de France , comte de Germon t , cin- 
quième fils de saint Louis , qui , ayant épousé Béatriz de Bour- 
gogne, fille d'Agnès , héritière de Bourbon dit VArchambaud, 
transmit le nom de Bourbon à sa postérité. Voy. l'Atlas histor. 
de Le Sage , tableau XI. 

fa) FiU d'Amé de Savoie , cinquième du nom. On lui donna 
le nom du prince Vert, parcequ'il portoit ordinairement une 
cotte d'armes de cette couleur. C'étoit par cette raison qu'on donna 
au prince de Galle le nom de prince Noir , et à Amé VII , fils 
du comte Vert , le nom de comte Rouge. Choisi , Hist. du rot 
Cnarle» V, p. 147. Voj*. l'Atlas de Le Sage , tableau XV. 
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écrite au comte de Flandre , l'autre au seigneur 
de Mercœur ; et dans l'une et dans l'autre , le 
duc de Bourbon prie chacun d'eux d'être les 
cautions ou pleiges de ce mariage. La mort 
d'Ame V , père du jeune prince , lit abandonner 
ce projet , et le comte de Savoie épousa Bonne 
de Bourbon , sa sœur , de laquelle viennent les 
ducs de Savoie, rois de Sardaigne. A onze ans 
elle fut accordée , par un traité passé à Lyon le 
> I juin i34#, à Hunibert II du nom , dernier 
, dauphin de Viennois. Ce second traité ( i) n'eut 
pas plus d'exécution que le précédent. Uumbert 
ayant résolu sa retraite , et donné ses Etats au 
roi de France (en 1 344) ? Charles , aîné de 
France , prit le titre de dauphin , en conséquence 
de la donation de Humbert , et le mariage de ce 
prince fût traité avec Jeanne de Bourbon. Le 
contrat en fut passé à Lyon au mois de juillet I 34q. 
La dot fut fixée à cent mille florins d'or (2), et le 



(l) Rapporté p. 5^6 de l'Histoire du Dauphiné , par M. de 
"V 'lbonnois , t. a 

{7) Le florin dW, ou florin de Florence , étoit une monnoie 
frappée sous le règne de Louis Hutin. En estimant l'or sur le 
prix où il étoit sous Louis XIII , un florin valoit cent sous. Il 
y en avoit soixante-dix au marc , qui par conséquent étoit de 
trois cent cinquante livres. Aujourd'hui le florin d'or vaudroit 
près de douze francs, à sept cent cinquante livres le marc d'or. 
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douaire à huit mille livres tournois. Il fut aug- 
menté 4aus la suite de sept mille livres , et ^orté 
tà quinze. La cérémonie devoit se faire dans la 
fête de saint Michel suivant ; mais elle fut cliffé-- 
jtèe, et ne se fit que le Ç avril j35o. l>s époux 
étoient du même âge , à quelques jours pigs^ 
c'est-à-dire qu'ils n'avpient pas encore treize 
fips. Ainsi prendre que ç'étoit une faute f?ï&r 
<rière en matière de politique , de ne pas préférer 
JMarguerite , héritière des comtés de Flandre^ 
d'Artois £t de Bourgogne (qui n'étoit pas enqpne 
, à Jeanne de Çqurl^on , de laquelle le «ré- 
rite étoit la principale dot , et attribuer çptte 
alliance ,*omme Font iait quelques historiens ( i ^ 
^ laniour que Charles V avqit pour la princesse ^ 
jpae paroît .une idée qui n'est fondée sur aucune 
xaison. Çe maria ge, accordé jm* le règne de EJbi- 
Ijppe de Valois , et e^ççuté 4£? le çoninjenc^ment 
du règne du roi Jean , .etdans une e^treme jeur 

(i) Duhaillan, du fjfStat jles araires de France , ltv. i , fol. 6fc» 
rerso. Brantôme a fut la même faute. Le roi Charles V, dit-il, 
qui porta le nom de Sage , épousa sa femme de la maison de 
Bourbon pour son plaisir, et pour sa beauté , et laissa -Fhéri- 
tière de Flandre toute oléine de grands tyçns et richesses , ejt 
la donna à son' dernier frère Philippe le Hardi j en quoi on 
dit qu'il perdit là le nom de Sage , et qu'il fut là trop aimant 
la beauté. Brfm^mej t. a , p. 3. $ien de? «odmues la* o^ 
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nesse , ne permet pas de croire que les charmés 
de la princesse en eussent été le motif. Ce qui a 
pu donner lieu à cette fausse observation , c'est 
que Jeanne étoit line des pins belles princesses 
de l'Europe , et que le roi eut toujours pour elle 
beaucoup de tendresse , et une confiance parfaite, 
soutenue d'une estime dont elle étoit digne. Le 
roi s'étant fait sacrer à Reims au mois de mai 
l364, fit son entrée solennelle dans Paris le s4de 
ce mois. La présence de la reine fut le princi- 
pal ornement de cette fête.' Elle entra vers les 
trois heures après midi, et alla drpitau palais. 
Elle étoit à cheval , et d'une si grande beauté , 
qu'on lui eût rendu lés mêmes respects , quand 
la pompe de sa suite et ses habits tout couverts 
de pierreries ne l'eussent pas fait reconnoître 
pour ce qu'elle étoit. Philippe , duc de Bour- 
gogne , frère du roi , marchoit à pied à côté ^ 
d'elle , et tenoit la bride de son cheval. Elle étoit 
suivie par la duchesse d'Orléans, par la duchesse 
d'Anjou , et par madame Marie , sœur du roi , 
qui épousa depuis le duc de Bar. La duchesse 
d'Orléans étoit menée par le comte d'Eu , la du- 
chesse d'Anjou par le comte d'Estampes , et 
madame Marie de France par Louis de Châlons 
et par le sire de Beau jeu , qui marchoient à pied 
à côté d'elles , et tenoient la bride de leurs che^- 
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vaux. Le lendemain il y eut au palais un festin 
royal. Le roi n'eut jamais de plaisir plus touchant 
que celui de lui plaire. II lui faisoit souvent de 
petits présents , ne lui pari oit que de choses 
agréables , et vouloit qu'elle fût toujours magni- 
fiquement vêtue , couverte de pierreries. Charles 
l'appeloit ordinairement le soleil de son royau- 
me , et ne faisoit rien sans son avis , la menant 
même souvent au parlement , où elle avoit séance 
k coté du roi. Elle y parut le 9 mai 1 369 , lorsque 
Charles V le consulta sur la guerre qu'il avoit 
dessein de déclarer à l'Angleterre , relativement 
aux infractions du traité de Brérigny , dont 
Edouard refusoit de rendre raison , et elle y re- 
tourna le a4 niai , jour auquel la guerre fut résolue. 
Comme elle fit tous ses plaisirs , elle le soulagea 
dans toutes ses peines. Son caractère étoit doux , 
son esprit pénétrant, son ame généreuse. Les 
portraits qui nous restent d'elle dans ses statues 
qu'on voit au portail des célestins de Paris , et dans 
le chœur de leur église et à Saint-Denis, sont des 
monuments de sa beauté. Le témoignage una- 
nime des historiens fait l'éloge de ses bonnes 
qualités. « Sans penser , dit uh moderne , qu'elle 
ce étoit jeune , belle et rein* elle ne songeoit 
« qu'à l'éducation de ses enfants , et à se tenir 
« auprès de son mari pendant ses maladies , qui 
Tom. III. 8 
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« étoient trçs fréquentes. Sa pruderice et son 
a jugement solide lui donnoient beaucoup de 
« part au gouvernement. Elle faisoit souvent les 
« dépêches les plus secrètes , et a voit son cachet 
<( particulier , qui étoit aussi respecté que celui 
« du roi. » Lorsque Charles V',, se sentant affoi-* 
blir , fit son testament , il l'avoit déclarée régenté 
du royaume, au cas qu'il mourût avant elle y 
quoique les princesses frères fussent tous les troia 
en état de gouverner. 

11 est très vraisemblable que le règne cW 
Qiarles V ayant vu naître le vhant royal , la* 
balladç , le lay^le virelay, le triolet yX&rondeaU 
et les autrçs petites pièces en quoi consista dans 
la suite presque toute notre poésie , la reine 
avoit du goût pour les ouvrages; d'esprit et pou t 
la poésie. Suivant Christine de Ksan , k laquelle 
nous devons la vie de Charles V , <c La royne j 
« durant le repas, par ancienne et raisonnable* 
« coutume / pour obvier à vagues paroles et? 
« pensées , avoit un prud'homme au bout de 
a la table , qui sans cesse disoit gestes et mœurs 
« d'aucun bon trépassé , cela prouve son amour 
« pour l'histoire, i Elle mourut en couches à 
Paris , à l'hôtel de^laint-Paul , le 6 février 1 378 , 
âgée de quarante ans. Quoiqu'elle fût enceinte , 

elle demanda à se baigner , suivant l'usage très 

... r 
. *■ * • 
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ordinaire de ces temps ; les médecins s'y oppo^ 
sèrenl inutilement : en vain ils lui remontrèrent 
que le bain , dans l'état où elle éloit, pouvoit être 
fort dangereux $ elle persista , et là dit Frois- 
sard (vôl. 2 , chap. 11 , p. 18 de l'édition de 
Sauvage), lui commença le mal de la mort. 
Elle fut généralement regrettée , mais sur-tout 
de Charles V , qui ne lui survécut que d'environ 
trois ans. On porta le corps de la reine à JNotre- 
Danie de Paris , en grande pompe. Elle avoit 
sur le visage un linge fort délié % tenoit à la main 
droite une rose d'or , et à la main gauche un 
sceptre. Le duc de Bourbon son frère et tous 
les princes du sang suivoiënt à pied , vêtus de 
deuil. U y avoit huit cents torches , chacune de 
six livres pesant , avec des écussons aux armes 
de la défunte. La reine Blanche de Navarre , 
veuve du roi Philippe de Valois , la comtesse 
d'Arlois , la duchesse d'Orléans , et la comtesse 
de Savoie ^Ule du duc de Berri , se trouvèrent 
à 3Notre-Dame. Le lendemain on porta le corps 
à Saint-Denis. On la mit à la droite du grand autel 
dans une chapelle que le roi avoit fondée. Quel- 
ques jours après , son cœur fut porlé aux 
cordeîiers de Paris, et ses entrailles aux céleslins. 
Elle fut mère de neuf enfants , trois princes et 
six filles. Les princes furent : Charles VI , suc- 
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cesseur de son père ; Louis de France , duc d'Or- 
léans, tige de la branche royale de ce nom, et 
de celle qui, commençant à François I , a pris le 
nom de Valois , ou Orléans-Valois , terminée dans 
Henri III ; Jean , mort enfant. Les princesses : 
Jeanne , religieuse à l'abbaye de Saint- Antoine 1 - 
des-Champs , où elle mourut en i36o $ Bonne , 
morte enfant ; Jeanne , aussi morte enfant, in- 
humée à Saint-Denis 5 Marie , morte jeune à 
Paris en 1877 ; Isabelle, morte quelques jours 
après sa mère, inhumée à Saint-Denis ; et Cathe- 
rine , dont la naissance , du 4 février ï 377, causa 
la mort de sa mère. Cette dernière princesse 
épousa Jean de Berri , comte de Montpensier , et 
mourut en i388. Elle est inhumée dans Fabbaye 
de Maubuisson. 



ISABEAU DE BAVI#HE, 

FEMME DE CHARLES VI. 

Isabelle ou Isabeau de Bavière, femme de 
Charles VI, étoit fille d'Étienne II, dit le Jeune, 
duc de Bavière et de Thadée Visconti , dite de 
Milan , fille de Barnabon Visconti. Charles V, 
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dans le dessein de se fortifier contre l'Angleterre 
par quelque alliance en Allemagne, avoit or- 
donné à sa mort qu'on cherchât parmi les mai- 
sons de l'empire les plus considérables une prin- 
cesse qui convînt à son fils. Le crédit de la mai- 
son de Bavière et la beauté d'Isabeau firent croire 
qu'on ne pouvoit mieux se conformer aux ordres 
de Charles V qu'en concluant le mariage de son 
successeur avec celte princesse. Les nœuds de 
l'amitié entre la France et la Bavière étoient an- 
ciens : ils avoient été resserrés par le voyage que 
Frédéric, frère d'Etienne, avoit fait en France. 
Ce prince y avoit été reçu avec toute l'estime 
qu'on devoit à sa naissance et à l'affection pure et 
sincère de laquelle il avoit donné des témoignages. 
Le jeune roi et ses oncles n'avoient rien épargné 
pour se l'attacher. Ces derniers lui ayant dit que 
s'il avoit des filles on préfèreroit son alliance à 
toute autre, Frédéric répondit qu'il ne pouvoit 
jouir d'un pareil honnenr , n'ayant point de 
filles ; mais, ajouta-t-il, le duc Étienne, mon frère 
aîné , en a une parfaitement belle , âgée d'environ 
douze à quatorze ans ; et il n'est rien que je ne 
fisse pour lui procurer le grand avantage que 
vous me proposez. 

Cette première ouverture n'alla pas plus loin 
alors 5 on n'en parla pas à la cour : le roi même 



- 
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ne fut ppint instruit des démarches de ses oncles , 
qui d'ailleurs n'avoient proposé la chose que 
comme faisable, et par forme d'entretien (ï). 

Frédéric, à son retour en Bavière, ne manqua 
pas de rapporter cette conversation à Etienne son 
frère. L'honneur d'appartenir par un lien si in- 
time à la maison de France, considérée dans tous 
les temps comme la première de l'univers, flat- 
toit infiniment Etienne. Mais le moyen d'envoyer 
sa fille en France , ainsi que le lui proposoit Fré- 
déric , sur des discours qui pouvoient être hasar- 
dés et n'être suivis d'aucun effet ! Ce projet fut 
presque abandonné ; on parla même de marier 
Charles VI à une princesse de Lorraine et à la 
fille aînée du duc de Lancastre ; mais il se trouva 
des obstacles à l'exécution de l'un et de l'autre 

♦ 

de ces projets , et le mariage dlsabeau fut remis 
sur le tapis. La duchesse de Brabant , Marguerite 

( i ) Froissard , qui me sert ici de guide , donne une rai» 
son singulière du secret , qui fut , dit - il , gardé sur cette 
première ouverture du mariage. C'est ainsi qu'il s'explique dans 
le langage de son temps. « Et toutes fois le mariage fut secrè- 
« tement démené.. ... la raison pourquoi tous l'orrez ( en» 
* tendrez.) Il est d'usage en France , quelque dame ou fille 
« de haut seigneur que ce soit, qu'il convient qu'elle soit re- 
« gardée et avisée toute nue par les dames , pour savoir si 
« elle est propre et formée pour avoir enfants. » Je ne connois 
que le bon chanoine Froissard qui parle de, cet usage. V - Toi. H , 

4 

ch. j6s» , p. a85. 
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de Flandre, qui passoit pour la princesse de son. 
temps la plus intelligente, et, comme le dit 
troissard, imagina/it toutés choses , le traita avec 
les ducs d'Anjou , de Berri et de Bourgogne, oncles 
du roi. Ils s'étoient trouvés réunis à Cambrai, à 
l'occasion du double mariage de Jean , duc de 
Bourgogne, avec Marguerite, fille d'Albert de 
Bavière, comte de Hainaut, et de Guillaume de 
Bavière IV, comte de Hainaùt, avec Marguerite 
de Bourgogne , sœur du duc Jean , célébrés tous 
les deux le 9 avril i385. 

Isabeau fut conduite en France par le duc 
Frédéric, son oncle , et vint à Amiens sous pré- 
texte d'un pèlerinage à Saint-Jean d'Amiens ; ils 
y trouvèrent la duchesse de Brabant : le roi et son 
conseil y étoient aussi, avec le duc Jean de Bour- 
gogne et la duchesse sa femme. Le roi, qui 
n'a voit encore que dix-sept ans , et auquel on 
n'avoit pas manqué d'exagérer le mérite et les 
charmes d'Isabeau , demandoit tous les jours à 
lavoir : c'étoitune impatience extraordinaire. On 

» 

n'avoit différé à le satisfaire que pour instruire 
Isabeau et rendre l'effet de ses charmes d'autant 
plus sûrs par les apprêts et la magnificence de 
la parure (1). Elle prit dans la suite tant de goût 


(1) FRommn dit . « La duchesse de Brabant , qui moult ctoit 



Digitized by Google 



120 ISA BÊ AU DE BAVIÈRE, 

pour les ajustements , qu'on la regarde comme la 
première de nos reines qui ait apporté en France 
ce luxe prodigieux auquel les femmes se sont 
livrées depuis avec tant d'emportement. Au moins 
est-ce une remarque de Brantôme (i). Elle lui 
fut enfin présentée : elle s'agenouilla tout bas 
devant le roi (2), qui lui donna la main et la 
releva aussitôt. Il la regarda avec vivacité et une 
sorte de transport qui fit dire au connétable de 
Clisson : « Par ma foi, cette dame nous demeu- 
« rera ; le roi n'en peut ôter ses yeux. » 11 ne se 
trompoit pas j le seigneur de La Rivière ayant de- 



« sage ( prudente et femme d'esprit ) , endoctrinoit la jeune 
« damoiselle de Bavière , en manière r et en contenance , et ne 
« la laissa pas en l'habit qu'elle porto it ,* car il étoit trop 
« simple selon V estât ( l'étiquette de la cour ) ; mais la fit parer 
« et vêtir comme sa propre fille. » Froissard , vol. a , ch. 162, 
png. 287. 

(1) Voici ses termes : On donne le los à la royne , Isabelle 
de Bavière , femme du rojr Charles VI „ d'avoir apporté en 
France les pompes et les gorgiaspetez pour bien liabiller super- 
bement et gorgiasement lès dames ; mais à voir dans les vieil- 
les tapisseries de ce temps des maisons de nos rois ce 

ne sont que toutes drôleries, bifferies et } grosseries , au 
prix des belles et superbes façons coeffures , gentilles inven- 
tions et ornementde notre ror ne. ( Marguerite de Valois , pre- 
mière femme de Henri IV. ) Brantôme , Dames illustres , p. ail, 

( a ) Terme dont se sert Froissard. CVst-à-dire , à deux 
genoux. 
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mandé au roi , par ordre du duc de Bourgogne , 
ce qu'il pensoit de la princesse , et si les Français 
l'auroient pour leur reine : « Oui , lui répondit 
u vivement le roi , car elle me plaît beaucoup, et 
« dites à mon oncle de Bourgogne qu'il termine 
« promptement la chose. » 

Cette réponse fut reçue avec beaucoup de joie: 
on ne prévoyoit pas tous les maux dont lsabeau 
devoit être la source. Le mariage devoit être 
célébré à Arras ; mais Charles voulut que sans 
aller plus loin il se fît à Amiens. 11 y fut célébré 
le 17 juillet i385, par Pévêque Jean Rollandi (1). 
Isabelle étoit encore trop jeune pour s'occuper 
d'autre chose que des plaisirs et des agréments de 
la première couronne du monde, que les circons- 
tances et sa beauté venoient de lui procurer. 

Malgré les malheurs de l'Etat , fes troubles qui 
s'y élevoient, et auxquels la mauvaise administra- 
tion des finances et la mésintelligence des princes 
du sang donnoient lieu , le luxe et la galanterie 
étoient devenus excessifs : c'est communément 
dans les temps les moins heureux que le faste et 
la dépense sont à leur plus haut point. Le roi 

étoit jeune et prodigue (2) ; on ne cherchoit qu'à 

» 

(0 y*>JT» I* Morlière , Antiquités d'Amiens , p. *46. Choisi, 
dit le 18 juillet par erreur. 

(a) H éloit large et abandonné à l'argent , distribuer et donner 



■ . 
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l'éloigner des affaires par les plaisirs de son goût 
qui se renouveloient chaque jour. La reine faisoit 
toujours la passion de son mari $ sa fécondité et 
la naissance de deux princes a voient donné lieu à 
de grandes fêtes. Le roi Voulut qu'elle fît son en- 
trée solennelle à Paris , et qu'elle y fût couronnée 
en 1 38g. Tout ce que l'esprit et le goût du temps 
put imaginer fut employé pour embellir la fête : 
toutes les rues par où la reine passa furent ten- 
dues de tapisseries. Dans chaque carrefour on 
a voit représenté différentes histoires profanes ou 
sacrées (i) ; il s'y trouvoit des fontaines dont les 



les finances ; et là où son feu père donnoit cent écus , il en 
donnoit mille. Juvénal des Ursins , sous Tan i38q , p. 9a. 

(1) C'est ce qu'on appeloit mystères. Les représentations en 
étoient ii y étiquette pour l'entrée des rois et de s renies. Cet usage, 
que je crois introduit dès les premiers temps de la monarchie , 
étoit fort en crédit dans îes i4« , 15 e et 16 e siècles. Il y en 
rut beaucoup aux entrées qu'on fit à l'empereur Charles- 
Quint, dans les grandes villes de France par où il passa , telles 
que Poitiers, Orléans et Paris. Les auteurs observent qu'à ren- 
trée qne fit à Paris le roi d'Écosse en i536 , il n'y eut point 
tic mystères; ils furent précisément exceptés. Ils ont cessé 
depuis l'entrée de Henri II , où il n'y en eut point. Les co- 
médies et les autres drames succédèrent à ces représentations , 
qui sont la source de notre théâtre. Pontus Heuterns , dans 
«on Histoire de Bourgogne , parle du Jugement de Paris , 
qui fut représenté par mystère en 1468, à l'entrée de Char- 
les , dernier duc de Bourgogne , à Lille. Les bons Flamands 
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unes jetoient de Peau, les autres du vin , et quel- 
ques unes même du lait. Le Pont-au-Change fut 
tendu d'un taffetas bleu à fleurs de lis d'or, qui 
y formoit comme un ciel ; et dans le moment que 
la reine passa , un homme volant des tours de 
Notre-Dame, et habillé en ange, vint placer sur 
sa tête une couronne enrichie de pierreries, et, 
s'élevant en l'air, disparut aussitôt (i). D'autres 
relations parlent de deux anges qui descendirent 
d'un ciel formé par l'étoffe or et azur , de laquelle 
étoit couvert le Ponl-au-Change , et qui vinrent 
aussi poser une couronne d'or sur la tête de la 
reine , en chantant ces vers : 

Dame enclose entre fleurs de lys 
Reine étes-vous du paradis 
De France et de tout le pais. 
Nous en râlions en paradis. 



avoient cherché trois femmes pour représenter Juïiow , Véwvs 
et P allas. L'une , d'une taille gigantesque et d'un embonpoint 
prodigieux, représentoit Junon ; l'autre, d'une maigreur extraor- 
dinaire , étoit Vénus ; Pallas étoit une petite naine, bossue et 
ventrue. Ces trois déesses à la flamande firent leurs personnages 
nues comme la main. C'étoit là eu quoi consisloit le ht stère. 
Pontus Heutcius , Histoire de Bourgogne, liv. 5, p. 385. 

(i) C'est ainsi que Juvénal des Ursins parle de ce vol ex- 
« traordinaire : « Et y avoit un bomme assez léger , babillé en 
« guise d'un ange , lequel par engeins bien faits , vint des tours 
« Notre-Dame de Paris , à l'endroit dudit pont , et entra par une 
« fente de ladite couverture » ( cela suppose qnc les rues étoieni 
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Au devant du grand Chatelet étoit un lit tendu 
et environné de tapisseries d'azur à fleurs de lis 
d'or, en forme de Ht de justice. Au milieu du 
lit étoit placé un grand cerf, sur le modèle de celui 
qui étoit alors au Palais , ayant son bois doré et 
une couronne d'or au cou : un homme renfermé 
dedans lui donnoit du mouvement. Auprès de ce 
cerf étoit une épée nue, que celui qui faisoit agir 
la* machine lui fit prendre lorsque la reine 
passa (i). Le roi parut lui-même à la fête sans 
distinction , et en qualité d'un spectateur d'entre 
le peuple. Il y garda si bien Y incognito , étant en 
croupe derrière Savoisy , l'un de ses trésoriers , 
qui se déguisa lui-même pour n'être pas connu , 
qu'il reçut plusieurs coups dans la foule où il 



couvertes , et que Je taffetas bleu en formoit le ciel ) « à l'heure 
« que la roine passoit , et lui mit une belle couronne sur la tète : 
« et puis par les habillements qui étoient faits, fut retiré par 
« ladite fente , comme s'il s'en retournât de soi-même au ciel. » 

(i) Charles VI avoit pris un cerf pour devise depuis un songe 
qu'il avoit fait, où il se croyoit enlevé par un cerf ailé , ou rela- 
tivement à un cerf qu'il trouva à la chasse dans la forêt de Senlis , 
ayant au cou un collier avec cette inscription : hoc me CjCSAR 
non a vit , qu'on interpréta comme si le collier avoit été mis 
au cou du cerf par l'ordre et du temps de Jules César ; et non 
par quelque empereur moderne , qui ne voulut prendre que le 
nom de César, que les rois et les empereurs d'Allemagne ont 
pris et prennent encore. J'aimcrois mieux attribuer la devise 
au songe du roi qu'à la rencontre du cerf. 



Digitized by Google 



FEMME DE CHARLES VI. 1*5 

s'avança, de la part des sergents qui gardoient le 
lit de parade duquel on a parlé. Tout cela fut 
tourné en badinage , et le roi fut le premier à rire 
d'une aventure où il avoit eu si peu d'égards à sa 
dignité (i). 

La reine étoit dans une litière magnifiquement 
ornée , accompagnée des premières dames de la 
cour , toutes superbement habillées. L'entrée fut 
suivie d'un festin , et le festin d'un bal qui dura 
toute la nuit. Le lendemain se passa en joutes et 
en tournois. 

A cette fête en succéda une autre qui fut don- 
née à Saint-Denis le 2 mai 138g. Outre la reine 
qui s'y trouva , la reine de Sicile (2) y alla aussi , 



(1) « Et y avoit foison de sergents à grosses boulayes , les- 
« quels pour défendre la presse , frappoient d'un côté et 
,« d'autre de leurs boulayes bien et fort , et s'efforçoient toujours 
« d'approcher le roi , et Savoisy ; et les sergents qui ne cou • 
« noissoient raie le roi , ne Savoisy , frappoient «le lenrs bou- 
n layes dessus , et en eut le roi plusieurs horions sur les épaules : 
fc bien assis , et au soir en la présence des dames et daraoiselles 
« fut la chose recitée et s'en commença l'en bien à farcer j et le 
« roi même se farçoit des horions qu'avoit reçus. » Chroniqu* 
de Saint- J)enis. 

(2) Marie de Chatillon , dite de Blois , fille de Charles de 
Blois , duc de Bretagne , et de Jeanne de Bretagne , femme de 
Louis, duc d'Anjou , frère de Charles V, oncle de Charles VI , 
et mère de Louis II du nom, roi de Naples, et de Charles , comte 
du Maine. Le Sage , Atlas hist. , tableau X, 
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avec les deux princes ses fils , qui y furent faits 
chevaliers par le roi même. La magnificence de 
cette nouvelle fête égala celle de l'entrée de la 
reine Isabeau , et dura trois jours. Les tournois , 
les festins et toute la galanterie qui en étoit la suite 
nécessaire, remplirent ces trois jours. Les his- 
toriens qui en parlent ajoutent que , suivant Je 
bruit qui courut alors, il s'y passa des choses où la 
pudeur nefut guère ménagée, «des choses déshon- 
«nêtes en matière d'amourettes, dit desUrsins, 
« dont depuis beaucoup de maux sont venus (i). » 
La Ch roniquede Saint-Denis , citée par Sauvai , 
observe que la dernière nuit de cette fête toute la 
cour se masqua, et qu'il n'y eut presque personne 
qui , à la faveur du masque (2) , ne se livrât à 
tous les excès de la licence la plus extraordinaire. 
Cela donne lieu de conjecturer que cette nuit 
fatale fut peut-être celle où commencèrent les 
liaisons d'entre la reine et le duc d'Orléans, 
frère du roi, et celles de Marguerite de Bavière , 
femme du duc de Bourgogne, avec ce même 
1 " 

(t) La Chronique latine dit, en parlant de ces joutes , Lu- 
brica fticta sunt. Koy. l'Histoire de Charles VI , de Juvénal 
desUisins, r>. 91 , sous Tan 1389, et la Chronique de Saint- 
Denis. 

(v) Le masque est très ancien en Italie , et c'est vraiseinM»- 

'hVmcnt de là qu'il passa en France. 



Digitized by Google 



FEMME DE CHARLES VI. 12^ 

prince. Tout sembloit se réunir pour la perte de 
la France, et lorsqu'on envisage l'état des choses 
sous le règne de Charles VI, on est forcé d'avouer 
que > sans une protection visible de la Providence, 
«'en étoit fait de la maison royale et de l'État. La 
foiblesse d'esprit du roi se prëtoit à tout : sa pro- 
digalité étoit sans bornes, et elle étoit imitée par 
celle des ducs d'Anjou et de Berri , ses oncles. 
Philippe , dit le Hardi , duc de Bourgogne , étoit 
d'une ambition démesurée , d'un caractère cruel, 
dur et impérieux , livré aux passions d'une femme 
encore plus ambitieuse, et qui ne ménageoit rien 
dans sa vcingeanoe. Le duc Jean qui lui succéda , 
et Philippe , surnommé le Bon (sans qu'on sach* 
pourquoi), portèrent l'un et 'l'autre leurs pas- 
sions, et sur-tout celle de la vengeance , aussi 
loin. Leduc d'Orléans (Louis de France) , frère 
du roi , joignoit aux vices de ses oncles un em- 
portement effréné pour les femmes, et faisoit 
vanité de ses débauches. La reine , violente , 
avare, incapable de modération dans ses désirs , 
loin de se servir de son esprit et de ses talents 
pour remédier aux maux de l'Etat, ët adoucir les 
malheurs de sa maison et ceux des Français, ne 
tes employoit qu ? à allumer le feu qui dévoroit 
tout. 1 Toujours chef de parti , tantôt dans Pun , 
tantôt dans l'autre, et ne se servant de son crédit 
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que pour le malheur du trône où elle étoit par- 
venue , les désordres de sa conduite égaloient 
ceux de son cœur. Du côté des peuples, ce n'étoit 
que murmures et plaintes secondées par ceux 
mêmes dont ils étoient la victime ; elles dégéné- 
raient en révoltes, et les efforts du gouvernement 
et des sujets sembloient n'avoir plus d'autre but 
que leur destruction mutuelle; et cependant une 
puissance ennemie aussi redoutable que celle de 
l'Angleterre succomba. Les Français ne cessèrent 
jamais d'aimer leur roi, et ne plaignirent pas 
moins son sort que le leur propre. Ils étoient 
persuadés que Charles VI étoit bon et généreux ; 
que ses défauts n'étoient que la suite des foiblesses 
que ceux qui l'approchoient augmentoient en- 
core. 11 avoit même fait voir qu'il cherchoit à 
faire le bonheur de ses sujets, en prenant leur 
parti contre le duc de Berri, dont l'aridité avoit 
donné lieu à l'augmentation des anciens impôts 
et à l'établissement des nouveaux. 

Il paroît qu'il n'eût tenu qu'à Isa beau de pro- 
fiter de la bonté de caractère du roi pour tenir la 
balance droite entre les princes ; mais il eût fallu 
des inclinations plus douces , des passions moins 
emportées, plus de jugement et plus de politique 
qu'elle n'en avoit. Au lieu de prendre la qualité 
d'arbitre, elle devint elle-même partie. Soit qu'un 

- 
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penchant criminel pour le duc d'Orléans lui fit 
haïr Valentine de Milan , que ce prince avoit 
épousée; soit que celle-ci, Italienne et jalouse > 
haït la reine par le même motif, il en résulta des 
démêlés que la mort du duc d'Orléans ne put 
terminer, lsabeau s'étoit d'abord déclarée pour ce 
prince j et lorsque le roi avoit commencé à se 
charger du gouvernement en i388, ce furent les 
créatures du duc qui eurent presque tout le pou- 
voir. Le conseil du roi fut composé de Bureau de 
La Rivière, de Le Mercier de Novian et de Jean de 
Montaigu. Ces trois hommes dépendoient du 
connétable , qui appartenoit entièrement au duc 
d'Orléans. Mais lsabeau changea d'inclination et 
de parti ; et après la maladie du roi, ou sa rit; 
mence , occasionnée par l'événement extraordi- 
naire qui lui arriva au mois d'août 1892 (1) aux 
environs du Mans , «la reine se déclara pour la 
maison de Bourgogne contre celle d'Orléans. 
Valentine de Milan avoit beaucoup de crédit 
auprès du roi, tout malade qu'il lût \ et ce prince 



(1) Le 5 août, le roi avoit déjà été attaqué d'une fièvre 
chaude à Amiens quelque temps auparavant , et n'étoit pas réfa- 
bli. Il avoit même donné dan» ses discours quelques nm-^ue* 
d'un esprit peu rassis. Ota a accusé le duc de Bourgogne d'avoir 
mi* cm jeta le fantôme prétendu qtri arrêta le roi dans la forft \ 
du Mans \ et cette accusation n'est pas s'ags fondement. 

l'om. 111. O 
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ne voyoit dans ces accès même la duchesse d'Or- 
léans qu'avec plaisir ; elle adoucissoit râcreté de 
l'humeur sombre qui causoit son mal ; et , comme 
dit Mézeray , le gouvernoit fort doucement. Elle 
fut même accusée de sortilège (i). Ce bruit fut 



• 

(l) Les conte» faits sur les sorciers , les sortilèges et les 
enchantements sont aussi anciens que la monarchie. L'origine 
en est due aux pratiques superstitieuses du paganisme, et à 
la malice ou à l'adresse de ceux qui mettoient le sortilège en 
crédit , ou par des rues politiques , ou par des vues de ven- 
geance. Chez nos premiers rois ou chefs des Francs , Phara- 
mond passoit pour fils d'un Incube. Bazine , mère de Clovis I , 
pour une sorcière. Frédégonde accusa Clovis , fils de son mari 
Chilpéric et d'Audouère , de sortilège et de complicité avec 
des sorcières. L'opinion fut à peu près la même jusqu'au règne 
de Charlemagne , qui, faisant renaître les sciences, écarta ces 
chimères. Les traces qu'on en voit dans les écrivains sont des 
fruits de leur imagination , postérieurs à son siècle. L'ignorance 
et la crédulité reprirent vigueur sous ses enfants ; les troubles 
de l'État, les guerres, et les moines y contribuèrent. L'igno- 
rance reprit le dessus. L'intérêt etT la passion du merveilleux 
s'emparèrent de l'histoire. On publia que Bsrthe étoit accouchée 
d'un oison, et que BertAaoe étoit sorcière. Notre histoire 
devint un mélange de sortilège et de faux miracles. Le règne 
de saint Louis plus éclairé y semble moins livré j mais les 
idées de sortilège reparurent sous ses enfants. Philippe le Hardi 
eut recours à une devineresse : on lui proposa deux fameux 
devins. I*es Templiers furent regardés comme autant de sor- 
ciers sous Philippe le Bel : on mêla du sortilège dans l'affaire 
d'Engucrrand de Mangny. Sa femme avoit fait des images de 
cire, et voulut envoûter Louis Hutin. La démence de Charles VI 
et le crédit de Valentine de Milan sur son esprit furent rais 
sur le compte des sorciers. La Pucelle d'Orléans fut brûlée 



- 
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fcans doute soutenu par Isabeau son ennemie ; et 
le peuple le saisit si avidement , que la duchesse 
fut obligée de s'éloigner de la cour pour quelque 
temps. 

Avec moins de crédulité, on eût pu s'aperce- 
voir que les charmes dont s'étoit servie Valentine 
«îe Milan avec le roi , étoient très naturels et sem- 
blables à ceux qu'avoit employés le duc d'Or- 
léans son mari pour se rendre maître, comme 
il fit depuis, de l'esprit et du cœur de la reine. 

■ 

■ ■ ■ 

comme sorcière. Le règne de Louis XI , devenu plus éclairé > 
•vit moins de .sorciers. Les dévias et l'astrologie prirent la place 
des sortilèges. Il faut quelque chose pour amuser la foiblesse de 
l'esprit humain. Les lumières du règne de François I dissipèrent 
presque ces ténèbres j cependant on regarda Diane de Poitiers , 
maîtresse de Henri II , comme un peu sorcière, et l'on prit 
l'effet de ses charmes pour un sortilège. Catherine de Médicis , 
entêtée des devins et de la magie , fit renaître tous les contes 
des sorciers f et a été traitée elle-même de magicienue , et on 
n'en vit jamais tant que sous les règnes, de Charles IX et de 
Henri III. Ce prince crut ou voulut faire croire qu'il avoit 
été ensorcelé par la princesse de Condé. Ces idées se dissipèrent 
un peu sous Henri IV, qui avoit l'esprit trop solide pour les 
accréditer : cependant le dernier maréchal de Birou soutint que 
Lajxn étoit sorcier j mais la possession de MartJie Bossier ne 
put réussir , malgré les intrigues des moines et des personnes 
qui s'intéressoient au succès. Stuus Louis XIII elles reparu- 
rent ; l'infortunée Léo no r a Galigaï , femme du maréchal d'An- 
cre, fut condamnée comme si elle se fût emparée de l'esprit de 
Marie de Médicis par sortilèges , et non pas par le pouvoir qu'ont 
le» génies supérieurs sur les ames foibles. Richelieu ht aussi 
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Le gouvernement de la personne et de la santé 
du roi forent d'abord confiés à Isa beau , et celui 
<fe. l'Etat au duc de Bourgogne, avec le titre de 
lieutenant-général. Mais le duc d'Orléans, frère 
unique du roi , réclama contre ces dispositions. 
U alléguoit la proximité du sang ; il en étoit le 
premier prince , et ne voyoit entre le roi et lui 
que le dauphin encore enfant Cependant le duc 
de Bourgogne, en qualité de petit-fikde France , 
prétendoit l'emporter ; comme petit-fils du roi 
Jean , père de Charles Y, il \ouloit avoir le pas 
sur Louis de France , fils de Charles V, et être, 

servir la magie à sa vengeance , en faisant brûler le raalheu-' 
reux Urbain Grandier , curé de Loudun , comme magicien. On 
fit laite ceux qui entreprirent d'éclairer le public sur cette hor- 
rible sec ne. Malgré la naissance Je la philosophie, sous Louis XFV, 
'a Voisin en imposa à la ville et à la cour, et ne trouva d'iu- 
ctédule que le maréchal de Luxembourg, qu'on accusa lui- 
même de sortilège dans la suite. Sous le règne de son succes- 
seur , la raison , qui sembîoit encore au berceau sous Louis XIV, 
a paru dans toute sa vigueur ; et les esprits foibles ou échauffes , 
qui ont voulu se prêter aux sorciers, aux devins et à la magie , 
n'ont réussi qu'auprès du plus vil peuple , dont la crédulité 
est mesurée par l'ignorance , et lequel , par un sentiment de- 
vanité , dont il ne démêle pas la source , se livre d'autant plus 
au merveilleux, qu'il se croit par -là au niveau des grands et 
des esprits les plus élevés. Bénissons les lumières de notre 
temps , où la sàisow et Louis le bie* -kiut sont sur le trône , 
et plaignons les ténèbres de nos pères j mais ne les insnlton* 
pas. L'erreur est si favorablement accueillie , et la vérité trouve 
tant d'ennemis , que son triomphe est use sorte de miracle. 
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d'un degré fbas pfoohedu trône <jae le frère dû 
roi, par droit de représentation. La jurisprudence 
contraire a'tkoit pas encore un pointenlièrenieni 
hor6 de contestation/La reine cabala pour l'Or- 
léanais, et le duc de Bourgogne fut obligé de 
céder au droit de son rival. C'eût e*é un bonheur 
si le duc d'Orléans, satisfait du côté de l'ambition, 
l'eût pu être du côté des plaisirs $ mais il n'y 
mettait point de bornes , et l'on assure que, non 
content de séduire tout ce ^u'ily avoit de feni mes 
à la Cour qui pou voient M plaire, il avoiU'im^ 
pudenoç d'en divulguer les noms $ qu'il avoit 
même un cabLoet orné des tableaux de celles dont 
il étoit aimé , et que parmi Ces portraits il fit voir 
au duc de Bourgogne (Jean, fils de Philippe, 
père de Philippe , surnommé le Bon ) , Margttie- 
Vite de Bavière (i) sa femme, proche parente de 

(0 Duhaiïlan , ^îtat des affaires de France , liv. i , foî. 67 
verso , edit. in-8 , de 1570. 'Brantôme dit la même chose en ces 
termes : « Louis , duc d'Orléans , aïeul de Louis Xlî, s" étant 
« vanté tout haut, en un banquet où était le duc Jean de 
« Bourgogne son cousin , qu'il avoit dans son cabinet le port rait 
« des plus belles dames dont il avoit joui , par ca* fortuit , un 
« jour le duc Jean «titrant da«s ce 4abioet , k première -dame 
m qu'il vit po ut traite , et »e présenta du premier aspect devant 
« ses yeux, ce fut aa noble dame et épouse t qu'en tenok de ta 
« temps très belle. { Elle s'appeloit Marguerite , fille d'Albert de 
k Bavière , comte 4e Haiuaut , Hollande et Zélande.,^ Qui fut 
« ébabi , ce fut le bon époux. ... f t ne faisant paa ca* tU.U 

■ 

1 
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la reine. Le Bourguignon , indigné de la conduite 
du duc d'Orléans, et qui d'ailleurs ne voyoit 
qu'avec impatience son pouvoir obscurci par 
celui de ce prince , forma dès-lors les projets de 
vengeance les plus terribles. Ses partisans ani- 
mèrent sous main les peuples contre le duc d'Or- 
léans et contre la reine, qui les accabloient d'im- 
pôts. La réputation de la princesse ne fut point 
épargnée , et les bruits les plus injurieux contre 
son honneur furent répandus à l'occasion de ses 
liaisons avec le duc d'Orléans. Le duc de Bour- 
gogne jeta même dans l'esprit du roi les soupçons * 
les plus violents. En effet, ce malheureux (i) 
prince manquoit quelquefois des choses même les 
plus nécessaires à la vie. L'oubli de sa personne 
alloit jusqu'à l'indécence la plus marquée, et il 



« puce qui le piquoit autrement , et en couvant la vengeance , 
« la querelle pour la régence et administration du royaume , 
« colorant son mal sur ce sujet , et non sur sa femme , le fît 
cr assassiner à la porte Baudet à Paris $ sa femme étant morte 
« auparavant, pensez de poison, a Brantôme, Dames galantes , 
tome a, p. 3i5. 

( i ) La gouvernante des enfants de France avoua au roi que 
souvent ils n'avoient ni de quoi manger , ni de quoi se vêtir. 

■ Hélas ! dit le roi , avec un soupir , je ne suis pas mieux traité. 
Il tenoit à la main une coupe d'or dans laquelle il venoil de 

' boire , H la donna 2 la gouvernante , pour subvenir aux besoins 
de sea enfanta. 

• 
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n'avoit pas même de maison ni de table réglée. Lé 
sofl du dauphin (i) n'étoit guère plus heureux , 
et l'héritier présomptif de la couronne étoit 
presque datts l'indigence. Charles VI , quoiqu'ac- 
cablé de ses maux, fut sensible à ceux de ses 
sujets ; et touché des remontrances du Bourgui- 
gnon , il se résolut à assembler un conseil ex- 
traordinaire , où tous les princes du sang eurent 
ordre de se trouver. Le duc de Bourgogne y fut 
mandé et y arriva bien accompagné. La nouvelle 
de sa marche consterna la reine et le duc d'Or- 
léans ; ils prévirent qu'il leur seroit impossible 
de détourner Feffet des résolutions de celte assem- 
blée. Les plaintes qu'on y devgit faire contre eux 
étoient graves et trop bien fondées pour se flatter 
de les éluder. L'éclat de la maison du duc d'Or- 
léans déposoit contre lui ; les plaisirs et l'abon- 
dance dont il jouissoit insultoient à la misère des 
peuples et à l'état du roi même. Isabeau et le duc 
sortirent de Paris et se réfugièrent à Melun, ayant 
ordonné qu'on leur amenâtle dauphin, les autres 
enfants de France , et même les enfants du duc de 
Bourgogne. Mais l'ordre ne put pas s'exécuter si 

; 

( i ) C'étoit Louis de France , duc de Guyenne, appelé , tantôt 
monseigneur de Guyenne, tantôt monseigneur le Dauphin. Il 
éloit né le 23 janvier 1396, nouveau style, et mourut sans 




le 18 décembre 1 4 >S. 



1 
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secrètement que le duc de Bourgogne n'en fût 
averti. Il arriva à Juvisi comme le dauphin en 
partait , et le reconduisit à Pari& , où ilhd donna 
un appartement au Louvre avec une bonne garde* 
Le duc de Berri , non moins avide., mais plus 
pacifique que les autres , entra dans la faction du 
Bourguignon , et se chargea de la garde du prince 
et de celle de Paris , sous le titre de gouverneur et 
capitaine de la "ville. La reine et le duc d'Or- 
léans, unis de fortune et d'intérêt, travailloient 
de leur côté à soutenir leur parti $ ils levoient des 
troupes et n'epargnoient rien pour se fortifier 
contre les mesures qu'on prenoit contre eux k 
Paris. Les deux factions (i) faisoient sonner fort 
haut le nom du roi qui n'étoit que spectateur de 
ces horribles divisions, et le salut du peuple* 
victime de leur ambition. Chacun d'eux pensoit 
même à mettre l'Angleterre dans ses intérêts. On 
n'oublioit pas le secours des manifestes , où de 
part et d'autre on se déchiroit impitoyablement. 



(») Ce fur. dans ce temps et à cette occasion que le duc d'Or- 
reans prît -pour *a devise >un BATO& pltin de nœuds , arec le 
mot : J'ehvie. Et le duc de Bourgogne un rabot, et le mot: 
je tiens. En voulant dire qu'il avoit entre les mains l'autorité 
qu'encioit son rival , et qu'il se servoit de son rabot pour affoi- 
blir le bâton et en ôter les nœuds. Ces devises étoient dan» 
l'usage et l'esprit du temps. 

/ 
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La reine n-étoit pas plus ménagée que le duc 
d'Orléans ? et ceux-ci n'épargnoient rien pour 
rendre le duc de Bourgogne et ses partisans 
odieux, La pitié qu'on avoit du sort du roi , et 
l'horreur que ces scènes inspiraient, firent prendre 

k parti de la négociation pour concilier les dif- 
férents $ mais la reine et le duc d'Orléans ne vou- 
lurent d'abord rien écouter : ils se croyoient fon- 
dés dans leurs prétentions , vouloient faire la loi 
et n'en recevoir aucune. Le titre de reine et celui 
de frère unique du roi rendoient lsabeau et le 
duc d'Orléans intraitables. L'Université , dont 
le pouvoir étoit alors fort étendu (i), par le 
grand nombre d'étudiants dont elle étoit com- 
posée , fit une députation à la reine et au duc : 
elle n'eut aucun succès; et l'Orléanais, qui étoit 
aussi éloquent qu'aucun professeur , fit hû-méme 
un long discours aux députes, où , après quelques 
déclamations contre la conduite du Bourguignon 
et de ses partisans, il ajouta que la oonnoissance 
des affairé d'Eta t et de la guerre n'ayant aucune 

/ 

m 

■-- 

(t) Ladite Université avoit grande puissance pour ce temps 
& Parie , tellement (rue quand ils mettaient la main à une bc- 
soigne, il fallait qu'ils en vinssent à bout , et se vouloient 
mesler du gouvernement du roi , et d'autres choses. Hist. de 
Charles Vil, par Berry , bérault d'armes , fol. 6 verso, de 
l 7 «idition in-4, go*. , de i5aS 1 
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liaison avec les points de doctrine dont PUniver-' 
site s'occupoit, ce n'étoit point à elle à se mêler 
de la guerre ni du gouvernement. La fierté de ce 
discours étoit hors de saison : le peuple soulagé 
des impôts dont le duc d'Orléans l'avoit accablé, 
et auquel on avoit rendu ses armes, s'étoit déclaré 1 
pour le duc de Bourgogne. Le dauphin et les 
autres enfants de France étoient entre ses mains : 
l'Université, qui avoit crufpi'il étoit de sa dignité 
de se rendre médiatrice à titre de fille aînée de 
nos rois , méritoit plus de ménagement, et pou— 
voit offrir une ressource dont la reine et le duc se 
privoient. Ainsi abandonnés de tous les princes , 
de toute la cour et des Parisien^, de presque toute 
la nation, ils s'adoucirent, ils plièrent, et s'en 
rapportèrent, à l'égard du gouvernement , aux 
princes unis; et quant aux querelles particulières 
d'entre le duc d'Orléans et le duc de Bourgogne , 
aux rois de Navarre et de Sicile , et aux ducs de 
Berri et de Bourbon. On fit enfin une paix que la 
crainte et la nécessité dictèreut aux deux parus. 
Les deux chefs , le Bourguignon et l'Orléanois , 
entendirent la messe , y communièrent et se j ti- 
rèrent bonne amour et fraternité. Mais plus ces 
réconciliations sont solennelles , plus on cherche 
à en rendre les liens sacrés, et moins ils sont 
forts. Isabeau relevoit de couches : le duc d'Or- 

f 
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léans (i) étant allé la voir trois jours après ces 
serments, un valet de chambre du roi vint lui 
dire sur les sept heures du soir , 23 novembre 
i4<>7, que le roi le demandoit pour une affaire 
pressée. Il sort, monté sur une mule, suivi de 
deux écuyers et de deux valets (Je pied qui por- 
toient des flambeaux. A quelque distance de 
l'hôtel Saint-Paul , où logeoit le roi , le duc d'Or- 
léans se vit investi de dix-huit assassins (2). Oque- 
tonville , gentilhomme normand , qui étoit à leur 
tête, lui porta le premier coup et lui coupa la 
main d'une hache d'armes ; d'un second coup il 
l'abattit de dessus sa mule, et du troisième il lui 
ouvrit le crâne. H resta étendu mort sur le pavé, 
et les assassins se sauvèrent à l'hôtel d'Artois (3), 
où logeoit le duc de Bourgognes : on remarque 



(1) Bantôrae , tome i , p. 62 , édition de 1666. Il ne fit point 
difficulté d'aimer Isabeau de Bavière sa bclle-seeur , que le soir 
même qu'il fut tué , il venoit de chez elle , et y avoit passé la 
plupart de la nuit à rire avec elle, étant fraîchement relevée 
découches. 

(2) RoIIet ou Raoullet Oquetonville , ou Aucquetonville II 
avoit été officier de la maison du duc d'Orléans , et prétendoit 
avoir à se plaindre du prince , qui l'avoit fait rayer sur l'état 
de sa maison. 

« 

(3) Situé dans la rue , qui en a retenu le nom de rue Comtes* e- 
d'Artois. 
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qu'un de ses valets de pied , Flamand , fut percé 
de coups sur le corps de son maître, qu'il ne 
voulut jamais abandonner. Isabeau perdit pai ia 
mort du duc d'Orléans un prince avec lequel 
elle avoit été trop étoitement unie pour ne pas 
voir cette perte, avec douleur. L'excès de har- 
diesse et Fin science des procédés du duc de Bour- 
gogne firent appréhender les suites les plus fâ- 
cheuses. Le duc avoit eu l'audace de faire fcire 
son apologie en présence des princes du sang et 
du dauphin, par Jean Petit, qui avoit préconisé 
son action {i) comme celle d'un héros libérateur 
de la patrie et digne des plus hautes récom- 
penses , même du côté de la conscience. Le sen- 
timent ou l'assertion du docteur Petit étoit celui 
de deux autres casuistes ses confrères : tant il est 
vrai que l'intérêt sait donner aux crimes les moins 



(i) Le jeudi 8 mars 1407. Le docteur Jean Petk , aine v&- 
«aie , sans honneur et sans antres principes que ceux de son 
intérêt , étoit de Normand e. Il soutint dans ce discours l'abo- 
minable proposition , Qu'on peut tuer les princes <fèt'*n croit 
être des tyrans. En la soutenant il avança qu'il étoit une des 
créatures du duc de Bourgogne , auquel il devoit son élévation , 
et dont il étoit encore pensionnaire. Le casuiste vendu pouvoit 
ajouter que c'étoient là les motifs de ses décisions. 11 fut depuis 
acensé d'hérésie , et obligé de se retirer dans les États du duc 
de Bourgogne , qui lmi donna un asile à Headin , avec désap- 
pointements considérables. Jean Petit y mourut en 1 4 ^* - - 
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équivoques les couleurs de la vertu même ! La 
reine et le dauphin , justement alarmés , ne se 
crurent plus en sûreté dans un Heu où leur en- 
nemi étoit si puissant* Ils sortirent de Paris, où 
la faction du Bourguignon triompha presque en 
un même pur de toute la maison royale, aussi- 
bien que des principes les plus sacrés de la reli- 
gion y de l'équité et de la nature. Ses avantages 
étoient si grands qu'ils 1 éblouirent $ il quitta 
Paris et partit pour aller en Flandre lever de» 
troupes pour le service de Jean de Bavière , frère 
de sa femme , nommé à Pévêché de Liège. Isa-» 
beau profita de la fàW du duc de Bourgogne, et 
revint aussitôt k Paris avec la famille royale le 
dernier cVaout i4o8 : elle se rendit maîtresse d* 
Paris, dont elle se fit apporter les clefs, et, dan* 
un conseil qu'elle fit assembler, Jean Ju vénal 
des Ursins (1) , avocat du roi, déclara que sa 
majesté , pour obvier aux troubles , nommoit la 
reine avec le dauphin pour gouverner le royaume 
pendant ses maladies, Isabeau , qui n'avoit pas 
/ d'intérêt plus pressant que de rendre le duc de 



(1) Nous ne lut donnons pas le titre tfavoeat général , parce- 
oue ce titre étoit alors inconnu ponr les avocâts du roi, et ne se 
donnoit qu'aux avocats des parties ou du public. Le titre d'a- 
vocat général pour les avocats du roi est très moderne , et n'a 
guère que cent ans. F'ojr. Loysel, Dialogua des avocats. 



Digitized by Google 



ifa ISABKÀU DE BAVIÈRE, 

Bourgogne odieux aux princes et à la cour , fit 
dire à la duchesse d'Orléans de se présenter et de 
demander justice de la mort de son mari. Cela fut 
fait avec beaucoup d'éclat de la part de cette 
princesse, parle ministère d'un théologien (l'abbé 
de Cérisi ) qui démontra l'énormité du crime, et 
par un avocat (M e Guillaume Cousinot), qui 
conclut juridiquement contre le meurtrier. Outre 
que le dauphin , qui présidoit à ce jugement * 
étoit gendre du duc de Bourgogne, duquel il 
a voit épousé la fille aînée en i4o4 J s'il étoit fa- 
cile de rendre des arrêts , il ne l'étoit pas de les 
faire exécuter contre un' prince aussi puissant 
que le coupable. Tout ce que purent obtenir la 
reine et la duchesse d'Orléans , ce fut une décla- 
ration de la part du dauphin (Louis, monseigneur 
de Guyenne ) « que la mort du duc d'Orléans , 
« son oncle , lui déplaisoit et à tous les princes , 
« tant de son sang qu'autres , et justice en seroit 
« faite. » Tandis que ces choses se passoient à 
Paris, où la reine travailloit à y établir son pou- 
voir et à diminuer celui du Bourguignon , ce 
prince l'affermit encore par la victoire qufil rem- 
porta contre les Liégeois, dont vingt -quatre 
mille furent passés au fil de l'épée. Le bruit de ce 
succès alarma la cour et la reine plus que tout 
autre, lie Bourguignon avoit toujours un grand 

■ 

■ i 
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membre de partisans à Paris ; ils y répandoient le 
bruit qu'on en vouloit autant à la liberté qu'aux 
biens des habitants de cette grande ville, lsabeau, 
craignant que les mesures qu'elle prenoit ne fus>- 
sent inutiles , et appréhendant aussi de tomber 
entre les mains du duc de Bourgogne , sortit enfin 
de Paris , et se sauva , pour ainsi dire , à Tours , 
accompagnée du roi , du dauphin Louis , de la 
dauphine, des rois de Sicile et de Navarre, du 
duc de Berri et de plusieurs autres seigneurs. Les 
Parisiens ne virent ce départ qu'avec chagrin ; le 
duc de Bourgogne fut mal reçu, et personne 
n'alla au devant de lui comme il s'y attendoit. 11 
vit bien que s'il ne vouloit pas perdre entière- 
ment l'affection du peuple, qui fconservoit tou- 
jours un rçspect et une tendresse infinie pour son 
roi , il fallpit prendre la voie de la négociation. 
Insensiblement il 3e voyoit accusé de tous les 
malheurs dont Paris et toute la France étoient 
accablés. 11 députa le comte de Hainaut à Tours 
au roi et à la reine : on convint d'une entrevue à 
Chartres ; le jeune duc d'Orléans s'y trouva. Va- 
lentine de Milan , sa mère , étoit morte quelque 
temps auparavant, le 4 décembre i4o8. On fit 

une paix telle quelle (1) , et le roi et la reine re- 

f • 

(1) Le duc 4e Bourgogne, *an», boire ne manger en 1» ville, 
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vinrent à Paris. Après cet accommodement , 
l'autorité resta au duc de Bourgogne , et la reine 
fat encore une fois obligée de sortir de Paris ; 
mais abandonnée du duc de Berri et du roi de 
Navarre , elle renoua avec le Bourguignon. L'in- 
fortuné Montagu, intendant des finances, paya 
par sa mort dix-sept ans de faveur dont fl avoit 
joui (i). 11 passa pour constant que son supplice 
fat plus un effet de volonté, ou de pouvoir absolu, 
que de raison. Paris étoit dans une horrible 
confusion : instrument des passions des grands , 
le peuple en étoit la victime. Ces malheurs ne 
firent qu'augmenter : on ne voyoit que ligues , 
contreKgues ^ meurtres , pillages , incendies. 
L'Etat fut déchiré sans pitié par ceux qui avoient 
le plus grand intérêt à sa conservation. La reine ^ 
qui avoit toujours pris les partis les plus conve- 
nables à son ambition , flottoit entre celui du 
Bourguignon et celui de l'Orléanois, auquel on 
donna le nom d'Armagnac , à cause du (2) comte 

■ « 

» 

monta à cheval. Et avoit un très bon fol en sa compagnie , qu'on 
disott être fol saige $ lequel tantôt alla accepter une paix d'èi 
glise, et la fit fourrer , et disoit que c'était une PAIX Fou****:, 
et ainsy advint depuis. Juuénal des Ursins , Histoire de Char- 
les VI , sous Tan 1408 , p. 946. 

(1) Il eut 1a télc* coupée aux Halles , le 17 octobre. 

(a) Charles., duc d'Qrléaus, fils de Louis de France, assas- 
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d'Armagnac , beau-père du duc d'Orléans. Les 
choses étoient encore bien éloignées d'une tran- 
quillité parfaite, lorsque l'Angleterre, dont Je 
duc de J^urgogne s'étoit ménagé les secours , 
déclara la guerre à la France. Henri V, fils de 
Henri IV, se voyant assuré du trône que son 
père avoit usurpé sur Richard II, passa la mer. 
Sa descente en France lui auroit été fatale, si on 
ne l'eût point obligé à donner la funeste bataille 
d'Azincourt, sur le chemin de Calais, dans le 
yobinage de Blangies (i), où la France perdit 
.vingt- cinq mille hommes. Louis de France , 
ge,cond dauphin , survjécut peu de temps à cette 
défaite , et mourut sans postérité le 18 décembre 
,i4i5. Jean , son frère, devenu Je troisième dau- 
phin, ne vécut qu'environ un an après, étant 
mort de poison Le 5 avril de l'année ifyi6. Charles, 
qqi accéda à son père, n,é le février 1402, 

waé par Raoul d'Aucquetonville le a3 octobre l4°7 » ?l 4 e 
Valcntipe de Milan , naquit le 26 mai 1 391 , et épousa en pre- 
mières noces Isabelle de France , veuve de Richard II , roi 
d'Angleterre , seconde fille de Charles VI , au moi* de juin 
l4o6$ elle mourut en 1409. Il épousa en 1419 Boxarf d'Ar- 
magkac , fille aînée de Bernard , septième du nom , comte 
J'Arm ACKAC , connétable de France , très célèbre dans ces dé- 
mêlés , et de Bonne de Berri. Atlas hiat de Le Sage , tebl. }L 

(1) Elle fut donnée le a5 octobre i4i5 , à peu près où fur 
livrée celle de Blangies , ou tfalpfoguet , le 1 1 septembre 170Ç. 

Tom. III 10 
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il *a voit encore que treize ans lors de la descente 
des Anglais. Isabeau prélendit se rendre maîtresse 
absolue des affaires. Les maladies du roi étoient 
devenues presque continuelles. Le' jeune duc 
d'Orléans avoit été Fait prisonnier à la bataille 
(TAzincourt avec le duc de Bourbon , les comtes 
d'Eu , de Vendôme et de Richemont. Le conné- 
tablé Charles d'Albret avoit été tué, aussi -bien 
que le comte de Pïevers et le duc de Brabant , 
frères du duc de Bourgogne. Le duc de Berri, 
outre sa modération naturelle^ éloit d'un âge qui 
le faisoit aspirer au repos. Jean, duc de Bour- 
gogne , soupçonné bien justement- de s'entendre 
avec l'Angleterre, étoit devenu odieux à tous les 
bons Français : enfin la foiblesse de tous les partis 
ralentissoit leur rage. Suivant les apparences , la 
reine eût pu s'emparer du gouvernement, à la 
laveur du respect dû à son rang , et de la jeunesse 
du dauphin ; mais elle n'étoit point assez adroite 
pour profiter des conjonctures. 11 falloit se mé- 
nager le comte d'Armagnac , et s'unir étroite- 
ment avec le dauphin Charles, élevé dans la haine * 
du parti bourguignon : elle ne le fit pas , et se 
brouilla même entièrement avec eux. Soit à des- 
sein de soutenir son parti, soit pour satisfaire 
son avidité , elle avoit amassé de grands trésors 
en argent monnoyé , en vaisselle et en joyaux ; 
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ils étaient déposés en différentes églises : le dau- 
phin Charles et le comte d'Armagnac se firent 
donner ordre de les enlever pour s'en servir à 
faire la guerre contre les Anglais. Cette démarche 
mit Isabeau au désespoir; elle abandonna la cour 
et se relira à Vincennes. 11 y avoit tout à eraindre 
de la violence de son ressentiment , soit qu'elle 
se réunît avec le duc de Bourgogne, ou qu'elle 
agît de concert avec le roi d'Angleterre , qui se 
préparoit à une nouvelle descente 5 elle en étoit 
capable, comme le prouva depuis l'expérience. 
Le dauphin et le connétable la firent conduire à 
Tours , ou elle fut reléguée avec ordre a ceux 
qui l'accompagnoient de veiller exactement sur 
ses actions. Quelques auteurs ont ajouté que 1? 
dauphin , outre les raisons d'intérêt qu'il avoit 
pour en venir à cette extrémité avec sa mère , en 
avoUencored'honneur. Isabeau n'étoitrien moins 
que régulière dans sa conduite. On parloit publia 
quement de ses amours avec un jeune seigneur, 
nommé Louis de Boisbourdon , lequel , sans avoir 
le rang du duc d'Orléans, ce qui avoit pu rendre 
leurs liaisons équivoques, avoit succédé à toute 
sa faveur. La dignité du trône et l'intérêt du dau- 
phin exigeoient qu'on écartât un pareil scandale. 
Le roi étant allé un soir sur 
cennes , où résidoit la reine , rencontra à son 
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retour Boisbourdon qui alloit au château; au Heu 
de s'arrêter , il se contenta de saluer le roi en 
passant, poussa son cheval et continua son che- 
min. Le roi, transporté de colère, commanda au 
prévôt de Paris de courir après lui , et de le cbnr 
duire au Châtelet. Il fut mis dans un cachot les 
fers aux pieds, et on lui donna plusieurs fois la 
question sans qu'il avouât rien. U fut étranglé la 
nuit, et son corps jeté dans la rivière; e'est ce 
que les auteurs du temps appellent justice sou- 
daine. Isabeau, captive a Tours , justifia bientôt 
tout ce qu'on appréhendoit de son caractère mé- 
chant et brouillon. Elle eut recours au duo de 
Bourgogne , ennemi capital de l'Etat et du dau- 
phin , et négocia avec lui sa liberté , se soume> 
tant à toutes lés conditions qu'il y voudroit 
mettre. Jean, duc de Bourgogne , trouvoit cette 
union trop favorable à ses projets pou* né pas 
s'engager avec Isabeaù. Il partit de Chapes et 
vint à Tours avec une diligence extraordinaire 5 
et il trouva la reine dans l'église de Mawnoutier , 
d'où a l'enleva et h tira de la <5ap*i*rté ; «1 la 
conduisit à Chartres, et ensuite à Joigny. For- 
tifies l'un par l'autre, ils ne gardèrent plus de 
mesures : l'aversion secrète qu'avok toujours eue 
Isabeau contre son 'fils éclata $ et le dafuphia 
trouva dans sa mère une ennemie plus acharnée 
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à sa perte que ne le furent le Bourguignon et les 
Anglais. Ses liaisons avec le ducdeBourgogne(i) 

\ et son enlèvement à Tours firènt renouveler des 

bruits pareils à ceux qu'on avoit tenus sur son 
commerce avec le duc d'Orléans. Les apparences 
n'étoient pas moins contre la reine; et Jean, duc 
de Bourgogne , n'étoit guère plus chaste que Louis, 
duc d'Orléans ; mais il y àvoit long-temps qu'Isa- 
beau avoit pris son parti sur les discours désa- 
vantageux qui se répandoient contre elle : elle 
méprisa encore ceux-là. Elle fit valoir une ordon- 
nance par laquelle le roi , au commencement de 
ses maladies , Tavoit établie régente du royaume ; 
et, en conséquence de cette ordonnance , elle écri- 
vit a toutes les villes (2) qui s'étoient déclarées 

■ . 

( 1 ) Pontus He utérus dit dans la Vie de Jeau sans Peur : 
ftfuiierosior pâtre multb fuit. Vivd enim tixore , pellices non 
ignoiùlet habuit , quartim facile prin&eps , extremis vitae tem- 
poribus y Giaci (de G'tzc) fuit domina , ipsaque régis Caroli 
serti Uxor , non sATls BEftE ADDiviT , quod luronensi cap- 
tivttate ab eô iit>erata , extremo stmper exindè conatu partes 
Hurgundicas 9 ttiam ,co mortuo , fovertt , eùm anteç. sture* 
lianis enixè studuisset. Pontus Heuteras, lib. 3, pag. aiflL 
Ëtienne Pasquier , Recherches , liv. a , p. 66 de la nouvelle 
édit. coJ. a. 

(a) Amiens, AbbeVdle , Montlidier, Senlis , MonUhé*ry , 
Corbeil , Pontoisé, 'Chartres , Tours , Mante , Wetdah t;t Beau- 
Jwds. 

* * 
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pour le duc de Bourgogne , et leur défendit de 
reconnoître d'autres ordres que ceux qu'il leur 
donneroit. Pour s'attacher les peuples , le*Bour- 
guignon de son coté défendoit aux bourgeois de 
j>ayer d'autres subsides que les droits sur le sel , 
et ]es flattoit d'un gouvernement sans impots. On 
établit une chambre souveraine à Amiens , et un 
parlement à Troyes. Lés jugements qui s'y. ren- 
doient étoient scellés d'un sceau où étoit repré- 
sentée Isa beau droite et les bras pendants. Du 
côté droit , les armes de France mi-parties avec 
celles de Bavière > et cette légende a Ventour : 
c'est le scel des causes souveraines et appel- 
lations pour le roi. 11 fut ordonné que les actes 
s'expédieroient au nom de la reine avec cet inti- 
tulé : a Isabel , par la grâce de Dieu, royne de 
<( France , ayant pour l'occupation de monsei- 
« gneur le roi, le gouvernement et administra- 
it tion de ce royaume, par l'octroi irrévocable 
a à nous sur ce fait par mondit seigneur et son 
« conseil. » Les désordres devinrent plus grands 
que jamais; et, par la réunion delà reine avec le 
Bourguignon , les malheurs de l'Etat furent 
portés à leur comble. Les Français éprouvèrent 
tout ce que peuvent avoir d'affreux une guerre 
civile et une guerre étrangère. On tenta de nou- 
veau des voies de négociation. Le pape (c'était 
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Martin V ) envoya deux légats pour rétablir 
l'union , et il fut décidé que le duc de Bourgogne, 
auroit conjointement avec le dauphin le gouver- 
nement du royaume. Les choses ne pouvoient 
prendre une face plus favorable pour le Bour- 
guignon; il accepta le parti. La reine , qui n'agis- 
soit plus que par les impressions du duc de B(jjjr- 
gogne, y souscrivit également ; le roi, incapable 
de choix dans l'état où il étoit réduit, y consentit, 
et Je dauphin même ne refusa pas la proposition. 
Mais, soit qu'il fît agir ses partisans , soit qu'eux- 
mêmes regardassent la loi qu'on leur imposoit 
comme la perte de l'Etat , le chancelier, Henri de 
Marie, s'y opposa hautement, et protesta « que 
« jamais il ne scelleroit un traité qui livroit le roi, 
« le dauphin , la France entière à leur plus grand 
« ennemi , à un traître qui s'entendoit avec Y An- 
ce glais. » Le comte d'Armagnac se joignît au 
chancelier , et fit des actes d'hostilité qui ôtèrent 
toute espérance de paix 5 mais son zèleFemporta 
trop loin. Pour s'emparer de Montlhéry et de 
Marcoussi ,«*1 tira ses troupes de Paris, et cette 
grande ville devint la proie du Bourguignon par 
la trahison de Perrinet Le Clerc (1), fils d'un 



(1) Ce Penine: l e Clerc ou Jean t comme l'appelle Mo m-m 
de Mmtour , fut conduit en triomphe par toutes les rue* , ex 
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marchand de fer , échevin , qui la livra au sei- 
gneur de risle-Àdam , commandant de Pontoise 
pour le duc de Bourgogne. Ce prince et ses par- 
tisans y exercèrent tous les ravages et toutes les 
fureurs qu'inspire la vengeance. Plus de trois 
mille hommes y périrent ; les uns furent jetés par 
leaéenétres et écrasés sur le pavé , les autres étran- 
glés ou cruellement égorgés. Le connétable Ber- 
nard d'Àrmagrtâc (î) , le chancelier de Marie, les 
archevêques dè Reims et dé Tours, les évêques 
d'Evreux , de Senlis, de Laoh , de Saintes, de 
Lisieux et de Coutances, les abbés de Saint- 



le peuple , dit l'abbé de Choisi , lui érigea une statue au coin 
de la rue Saim-André-des-Arcs , du côté de la rue de la Vieille- 
Bouderie î le tronc , ajoute-t-il , subsiste èt sert encore de borne. 
Cela est contredit par Moreaù de Mao tour, dans un Mémoire 
sur quelques singularités de la ville de Paris ; mais il ne dit rien 
de bien précis sur l'ancienne borne , et tout ce qui résulte de son 
mémoire c'est qu'on en a substitué une nouvelle à l'ancienne 
en 1701. Hist. de l'Acad. des Inscriptions , t, 3, p. 3ot. Choisi, 
Hist. de CharlesVl, p. 5o4- Essai historiq. sur Paris, tom. 1 , 
pap. 34. 

(1) Villiers-Hslc-Adam exerça une cruauté in#uie sur le corps 
du connétable. Il lui leva sur le dos deux courroies ou deux 
bandes de sa peau , et en les rejetant sur son visage , il dit : 
Qu'il seroit Bourguignon , et du parti des bàwdés , au moins 
après sa mort. Les Bourguignons portoient des bardes d'étoffe 
pour signe de parti et de ralliement. A l'exception du meurtre 
de la Saint-Barthélemi , il n'est jamais arrivé de massacre si 
borrible à Paris. 
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Denis et de Saint-Corneille de Compiègne , et 
un grand nombre de magistrats périrent dans ce 
massacre. Tannegùi du Châtel eut beaucoup de 
peine à sauver le dauphin Ce prince dormoit 5 il 
l'enveloppa dans ses draps et le porta à la Bastille, 
d'où il le conduisit à Melun et ensuite à Mon- 
targis. Le malheureux Charles VI , tout malade 
qu'il étôit, fut obligé de se mettre à la tête des 
mutins, et sans savoir ce qu'il disoit, il com- 
manda aux bourgeois de livrer les Armagnacs. 
Qu'on se figure les extrémités où la populace au- 
torisée se porte en pareille occasion ! Là reine, qni 
n'avoit pas manqué de donner des ordres contre 
ceux qu'elle accusoit de lui avoir enlevé ses tré- 
sors, et le duc de Bourgogne, auteurs de tant de 
meurtres , s'applaudissoient de cette affreuse vic- 
toire qui faisoit ruisseler dans Paris le sang le 
plus pur de l'Etat : tout ce qu'ils prirent sur eux, 
ce fut de n'être pas présents à cette boucherie. 
La ville avoit été livrée au Bourguignon le 39 
mai, à deux heures après minuit. Ils n'y entrèrent 
qu'environ ùti mdis après, c'est-à-dire le i£ 
juillet i4ï8. ils y firent une entrée triomphante , 
et, par un aveuglement inconcevable , y lurent 
reçus avec toute la joie qui eût pu accompagner 
les succès les plus heureux et les plus mérités. Ee 
roi leur 
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fection, et toutes leurs créatures furent mises eu 
place. Le duc de Bourgogne se fit gouverneur de 
Paris ; il devint maître absolu de toute la maison 
royale , et conduisit, à Troyes le roi , la reine et 
madame Catherine , comme des esclaves en- 
chaînés au char du vainqueur. Il n'y manquoit 
que le dauphin , qui disputoit , pour ainsi 
dire , aux fureurs de sa mère et à la fortune du 
duc de Bourgogne les restes expirants de la mo- 
narchie. Le duc le pria de venir à Paris. Celte 
démarche étoit de la dernière conséquence. On 
représenta au dauphin qu'il ne pouvoit, sans 
risquer l'Etat et sa personne , se confier au duc 
de Bourgogne , dont les liaisons avec l'Anglais 
n'étoienl plus équivoques. Le nom du roi étoit 
encore respecté ; mais de quoi étoit capable ce 
prince malheureux dans les fers du Bourguignon? 
La haine d'Isaheau contre son fils s'étoit signalée 
par des excès qui ôtoient toute espérance de son 
côté ; et d'ailleurs cette princesse , aveuglée par 
sa passion , ne s'étoit-eUe pas elle-même forgé 
des chaînes qu'elle ne pouvoit plus rompre ? Il 
prit donc sagement toutes les mesures qui dépcn- 
doient de lui pour se soutenir, et contre le duc 
de Bourgogne , et contre tous les Anglais qui 
s.étoient emparés de toute la jNormandie. Rouen 
assiégé par l'Anglais a voit été obligé de se rendre , 
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_ après avoir éprouvé les plus affreuses extrémités 
où une ville assiégée puisse être réduite. Le 
Bourguignon Se vit, par la résolution du dauphin, 
dans une position très embarrassante j il étoit 
auteur des malheurs de l'Etat ; on pouvoit enfin 
ouvrir les yeux , et il devoit naturellement s'at- 
tendre à devenir l'exécration des Français , si 
l'Anglais devenoit le maître du royaume. Le duc 
y étoit le plus puissant ; il en avoit le gouverne- 
ment : à quel autre en imputer la perte? 11 falloit 
donc ou le sauver, en se réunissant. avec le dau- 
phin , ou se résoudre à le perdre en se joignant 
hautement avec l'Anglais pour détrôner l'héritier 
légitime, et s'ôter à soi-même et à sa maison les 
droits qu'il avoit à la couronne , après l'extinc- 
tion de la maison régnante et de celle d'Orléans. 
Elles ne subsistoient que dans deux princes. Le 
duc prit d'abord Je parti désespéré de négocier 
avec le roi d'Angleterre. On convint d'une en- 
trevue à Meulan , entre Henri V, roi d'Angle- 
terre, et Charles VI. Isabeau y prit la place du 
roi et s'y trouva avec le duc de Bourgogne , et 
accompagnée de la princesse Catherine , âgée de 
1 8 ans , et dans le plus grand éclat de sa beauté : 
l'intention d'Isabeau étoit d'obtenir, par les 
chirmes de sa fille, ce qu'elle n'eût pu espérer 

des circonstances et de la fierté de Henri. Mais ce 

1 - 
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prince , plus politique que tendre , ne rabattit 
rien de ses prétentions $ et il eût tout obtenu , si 
le Bourguignon n'eût enfin ouvert les yeux et re- 
connu le précipice où il se jetoit lui-même avec 
la France , en se donnant un maître tel que Henri. 
Le duc eût voulu partager ; Henri vôuloit tout , 
et ne prétendoit pas , disoit-it , battre les buis* 
sons pour un autre. Ils se brouillèrent : l'Anglais 
piqué contre le duc , qui balançoit et soutenoit 
mal les engagements qu'il avoit pris, s'adressa 
au dauphin : la reine ëtoit presque devenue un 
personnage muet et inutile dans toutes ces scènes. 
On peut rendre au dauphin Charles la justice 
d'avoir conservé l'honneur de la France dans un 
temps où ses affaires étaient dans la plus fâcheuse 
situation , én se refusant aul propositions que 
lui avoit faites le roi d'Angleterre. Il eût pu trou- 
ver dans un traité âvec V Angleterre le moyen de 
se venger du duc dé Bourgogne , et de mettre sa 
mère à k raison ; mais il envisagea un plus noble 
intérêt , et il préféra une négociation avec le duc 
de Bourgogne. Ils se virent à PouiUy-le-Fort , 
près dé Melun, et y jurèrent la paix entre eux , 
et un traité d'union contre l'Angleterre. On con- 
vint de part et d'autre de se retrouver à Monte- 
reau-faut-Yonne dans un mois. La réconciliation 
éloit-elle sincère ? Le duc de Bourgogne , qui 
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avoit feint une pareille réconciliation avec Louis, 
duc d'Orléans, frère unique du roi , trois jours 
auparavant que de le faire assassiner , n'usoit-il 
point du meine 

défour pour perdre le dauphin.? 
c'est ce qu'on fl© sauroit pénétrer. On l'aceusoit 
d'avoir empoisonné l$s deux premiers dauphins, 
Çharles et I^uis, 11 ne rçatoit plus au dup que ce 
crime pour monter sur le trône , et i] en avoit 
cpmini» tan* d'autres pour satisfaire son am- 
bition, ou seulement sa vengeance, qu'on pour 
voit Je soupçonner. Ce qui paroît le plus certain* 
$'e# que s'il fuit pris quelque rWoè^i de yen-r 
geanoe, de pan et d'autre, les partisans du dau- 
phin crurent (i) qu'il feiloit saisir cette occasion 
pour l'exécuter . Us étoieut devenus les plus forts ; 
ils avoient beaucoup plus à se plaindre du duc 
de Bourgogne , qu'ils n'avoient à se plaindre du 
dauphin. Ceux qui étoient attachés a la personne 
du dernier l'étoient presque tous à la maison 
d'Orléans. Le massacre de Paris , ouvrage du 
Bourguignon plus que de la reine , émit encore 
présent à leur» yeux. Enfin on savoit que le duo 
de Bourgogne avoit été conseillé de livrer au 



(i) Et sur-tout Tamkegui du Chastel , et le président 
X.OUTET , qui avoit tout à craindre de la vengeance du Bour- 
guignon. 
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roi d'Angleterre le roi , la reine et madame Ca- 
therine , qui étoient encore en tre ses mains. Après 
cela il ne seroit pas extraordinaire que le duc eût 
été tué de dessein prémédité. 11 fut assassiné (i) , 
etTannegui du Châtel donna le signal et le pre- 
mier coup. Sa mort ne termina point les contes- 
tations ; elle eut même des suites aussi fatales 
que celles du duc d'Orléans , tué douze ans au- 
paravant par les ordres du Bourguignon. Isabeau 
employa tout le crédit qu'elle avoit pour en punir 
son fils : elle étoit trop vindicative pour croire 
qu'il lui pardonnât jamais ses démarches , et tout 
ce qu'elle avoit fait contre lui de concert avec le 
duc de Bourgogne. Ainsi elle en agit en ennemie 
irréconciliable , et fit résoudre dans son conseil 



(i) Le 10 septembre i4'9- Sur ce meurtre , rapporté diffé- 
remment par les écrivains fiançais , et les auteurs flamands et 
bourguignons , voy. Juvénal des Ursins , Histoire de Charles 
VI , sous, Tan 1419 , p. 54G j et Monstrelet , vol. i , ch. 7, 
fol. a3i recto. S'il est vrai , comme l'écrit Juvénal des Ursins 
lui-m«*me, que la dame de Giac , maîtresse du duc , fut celle 
qui le détermina à se trouver à cette entrevue , où par con- 
séquent il faisoit difficulté d'aller, il est plus que vraisem- 
blable que le tort fut entièrement du côté des gens du dauphin ; 
et que ce qui s'écrivit dans ce temps pour l'apologie de ce 
prince , ne fut que des couleurs qu'on voulut donner au 
ineurlic. Voyez les Lettres patentes du dauphin , du II sep- 
uiiibie t4*9' et celle* de Charles VI, du 17 janvier suivant, 
l^ao , nouveau style. 



Digitized by Google 



FfcMME DE CHARLES VI. î *Q 

qu'on feroit tout ce qu'on pourroit pour faire 
passer la couronne sur une tête étrangère. Elle 
députa Morvilliers , dont elle avoit fait son pre- 
mier président , à Amiens, vers Philippe, nou- 
veau duc de Bourgogne , fils de celui qui venoit 
d'être assassiné à Montereau-faut- Yonne , lui fit 
dire de sa part , de celle du roi et de la ville do 
Paris , qu'ils étoient prêts de s'unir pour venger 
la "mort du duc Jean , et signa à Àrras un traité 
d'union contre le dauphin. Pour en assurer l'effet, 
le roi d'Angleterre fut invité d'y accéder. Enfin Isa- 
belle , oubliant entièrement ce qu'elle se devoit à 
elle-même et à la France , en qualité de reine , et 
encore plus à titrede mère,hâta et conclut, par elle 
èt par ses agents , le traité de Troyes du 2 1 mai 
1420 , par lequel « on fit la paix d'entre la France 
« et l'Angleterre , à condition que Henri V épou- 
(( seroit Catherine de France, sœur du dauphin, 
(c et qu'après la mort du roi , la couronne passe- 
« roit à Henri ; que le gouvernement de l'Etat 
a lui seroit confié ; et que sans prendre , pendant 
<c la vie de Charles VI, le titre de roi de France, 
« Henri recevroit cependant la foi et hommage 
« et le serment de fidélité des sujets et vassaux de 
« la couronne. » Il fut aussi stipulé « que Henri 
(c s'emploieroit de tout son pouvoir à soumettre 
« les partisans du dauphin. » L'Anglais prit la 
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qualité d? héritier et de régent en France. Elle 
lui fut donnée au-dessous des lettres qui s'expé- 
di oient en chancellerie en ces termes : Par le roi, 
h la relation du roi d' Angleterre , héritier et 
régent en France. 11 ne dépendit ni du roi d'An- 
gleterre, ni dlsabeau, que le dauphin Charles 
ne fût nommément déclaré incapable de succé- 
der à la couronne. Monstrelel et ses copistes ont 
même avancé qu'on en vint jusqu'à cette mons- 
trueuse extrémité au lit de justice du 23 décemhre 
1 4ao ; mais on voit le contraire xians l'arrêt de ce 
jour. Les coupables du meurtre de Jean, duc dç 
Bourgogne , desquels pas un n'e$t nommé ,y sont 
seulement déclarés criminels de lèse-inajesjté , et 
par conséquent indignes de toutes successions. Le 
roi, en parlant du roi d'Angleterre, son gendre , 
le qualifie de son très arné Jils , héritier du 
royaume ; et le dauphin n'y est nommé que 
Charles , soi-disant dauphin : il n'est parlé de 
Jui , en ce qui regarde la mort du duc de Bour- 
gogne , qu'en ternies enveloppés et très équivo- 
ques ( i ). Des pas tels que ceux d'Isabeau n'étoient 



(i) Apparemment oa a confondu cet air fit du a3 décembre 
i4ao, avec les lettres patentes de Charles VI, adressées aux 
bourgeois de Paris , données à Trojres , sous le scel ordi- 
naire . en Pabscnce du grand, le 18 janvier, Tan de grâce 
1^9 rieu* style, «gné par le roi nm soa conseil , Boedm , au 
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pas faits pour reculer 5 mais sa rage ne fut pas se- 
condée parfescirconstances.La valeur de Charles 
et celle de ses capitaines firent connoître à V An- 
glais que sa conquête étoh plus incertaine qu'il ne 
Favoit pensé. Il perdit ,en 1 4a r,Ia bataille deBauge 
«n Anjou, où périt le duc de Carence son frère. 
Henri lui-même mourut 9 Vincennes le 3 1 août 
i4*2 (ï) , ne laissant qu'un enfant (Henri VI) 
^gé d'un an , pour succéder à ses projets. Si la 

— T-, — , , - r - 1 , — 1 t r -m- - m _ , - , m 

bas desquelles ou Ut : J^ecta & puUicata in curid parUmèxui , 
die decimd tertid februarii , anno Do mini 1419. Signé Muaet. 
Extrait du registre des ordonnances, coté B , fol. 55. Ces lettre* 
«ont insérées en entier dans les pièces justificatives pour r*nis- 
toire de la vite de Paris , t. a , partie 3 , p. 364 et suit. EU«j» 
suivent celles du dauphin, du 11 septembre 1419, datées o> 
Monterean-feut-Yonne; et le roi y déclare nettement le dau- 
phin compltee de la mort, du due de Bourgogne , et vent e\t 
enjoint qu'il ne soit regarde 1 ni féputé compte, prinoe et ^ 
gneur d'aucunes terres. 

( 1) Son corps fut porté à Notre-Dame de Paris en habit 
royal , et il y eut un service solennel. Il fut ensuite porté 4 
Rouen, où on lui fit aussi uu service daur l'égrise cathédrale j 
et de Rouen , il fut transporté en Angleterre, et inhumé dans 
la magnifique chapelle de Westminster , où Pou voit son tombeau 
avec celui de Catherine de France. sa femme-, et en secondes 
noces, femme d'Owen Tydzr. On trouve leur épitaphe dans le 
Recueil de celles de l'abbaye de Westminster , qu'a publiées Guil- 
laume Cambden en i6o3. Henri V y est compare a CicfTron , 
fjour l'éloquence; à Sénèque , pour la morale ; à Salomon , 
gpur la sagesse ; et aux Muses , pour les vers et pour la prose*. 
Catherine y et* appelée Xhéritière du roi son père et du. 
royaume. Atlas de Xe Sage , tableau XIII. 

Ton? . III. I 1 
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haine d'Isabeau avoit été capable de se ralentir, 
c'eût été en cette occasion : mais celte implacable 
marâtre n'en devint que plus acharnée à la perte du 
dauphin. Charles VI mourut aussi le 21 octobre 
delà même année 142 a, sans que les choses chan- 
geassent de face. A son enterrement , où pas un 
prince du sang ne se trouva, un héraut ayant crié 
qu'on priât Dieu pour le repos de l'ame du roi 
Charles,ajouta aussitôt: Vive Henri de Lanc astre, 
roi de France et d' Angleterre (1). Leduc de Bet- 
ibrt , oncle du jeune Henri , avoit été nommé son 
tuteur et régent eh France. Personne n'étoit plus 
digne de ces qualités que ce prince , par sa valeur, 
sa sagesse et son activité. Depuis la mort de 
Charles VI > ïsabeau n'ayant plus en France ce 
.pouvoir que lui avoit donné l'existence du roi , 
se vit abandonnée par le duc de Bourgogne, dé- 
ftestée de tous les Français et méprisée des An- 
glais. Charles VU son fils, après avoir long-temps 
{ ' ii 1 

. [; (,i ) Jean , duc de Betfort , fils du roi d'Angleterre Henri IV, 
frère de Henri V , et oncle de Henri VI. Il mourut le i3 
septembre i.|35 , et fut inhnmé dans le choeur de l'église ca- 
thédrale de Rouen , à côté du grand autel. On j voit encore 
son épitaphe sur une lame de cuivre. Il y a le titre de régent* 
du royaume de France. Sur cette lame sont ses armes , et une 
jarretière gravée : elle est en cercle par le haut , avec une boucle 
au bas , et un nœud au-dessus de la boucle , et sur le cercle que 
.forme la jarretière ces mots : Honni soit qvi mal t pense. 
de Le Sage, tableau XIII. 
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lutté contre la fortune , avoit enfin été sacré à 

Reims , par la valeur de ses capitaines , et sur- 
tout par celle de cette fille immortelle dans notre 
histoire, sous le nom de Pucelle d'Orléans , 
parcequ'elle avoit fait lever le siège de cette ville 
aux Anglais. Philippe, duc de Bourgogne , avoit 
reconnu que son honneur ne consistait pas a de- 
meurer irréconciliable avec le roi , parceque son 
père avoit été tué en sa présence. Orléans, qui 
offrit de se remettre entre les mains du duc de 
Bourgogne , fut la pomme de discorde entre ce 
prince et le duc deBetfort. Charles VII et son con- 
seil avoienteuFadresse de préparer cet événement, 
en permettant aux habitants assiégés de se rendre 
au Bourguignon. L'Anglais refusa nettement la 
condition ; sa défiance fit naître celle du duc de 
Bourgogne : le choc des passions et des intérêts 
les divisa d'abord en secret , et bientôt ouverte- 
ment. La paix d'Arras, du o.o. septembre i435, 
avoit iviabli l'intelligence entre ces deux princes, 
Charles VU et le duc de Bourgogne, lorsque la 
reine , au désespoir du mépris où elle étoit , et du 
Miecès des armes de son iils , mourut à Paris le 
dernier septembre i43S, à l'hôtel de Saint-Paul. 
a ElleyavoUvécu très pauv rement, ditMézeray(i), 



(i) Mczcrny , Abrogé chronologique sous Charles VII, 
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<( depuis la mort de son mari. On a même écrit ^ 
« ajoute-t-il , que , pour épargner les frais de se» 
<( funérailles., les Anglais firent porter son corps 
« dans un petit bateau , de Paris à Saint-Denis, 
« accompagné de quatre personnes (i) seule— 
m ment. » Le batelier qui se chargea de le con- 
duire partit du port Saint- Landry. Suivant le 
même autour , « On attribua sa mort à un saisis* 
« sèment de cœur que lui causèrent leurs outra- 
« geuses railleries; car ils p renoient plaisir de lui 
n dire en face que le roi Charles (û) n'étoit pas 

- - • - 

année i435, p. de l'édition de 1676. Jean Bouche t , auteur 
p«*u éloigné du temps t dit dans ses Annales d'Aquitaine : « In- 
« contincut après ( le traité d'Arras ) madame Isabeau de Ba- 
« vicre , veuve du feu roi Charles VI-, qui avort été longuement 
« e,ntre les -mai us des Anglais en grande indigence et pauvreté , 
« fut avertie dudit accord et appointeraient , çt en mourut de 
« joie en V hôtel du roi, près Saint-Paul à Paris $ et fut son corps 
tt mené a Saint-Denis , et enterré en la chapelle des rois», pre* 
« du feu Charles VI son mari. Elle n'eut que quatre eieiçes et 
« quatre personnes à son enterrement. Ce fut grand'honte aux 
« Anglais qui Pavoient en leurs mains , qu'ils ne lui firent aucun 
«t honneur à ses exéques » (funérailles.) Annales d'Aquitaine, 
quatrième partie , pag. a5i de l'édition de i643. Monstrelet dit 
à peu près la même chose , vol. a, pag. lao , sous Pan ifô5. 
Brantôme en parle dans les mêmes termes , idem Gagoin . 
fol. aa3 verso, éd»t. de i5ii. 

(1) Ces quatre personnes étoient Jean de Bouviay , chaste- 
la in du Pont-de-1' Arche , Robert de Fresnes , et Geoffroy du 
Mesnil , avec un prêtre. 

(a) Brantôme , Dames galantes , t. 1 , p. 6a , édition de 1666. 
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« fils de son mari. » Il est bien plus vraisemblable: 
d'attribuer la mort de cette mégère au cl lance- 
ment heureux des affaires de son fils , et aux 
conjectures presque certaines du rétablissement 
de la France sous son roi légitime , qu'aux cha- 
grins qu'elle eut de se voir insuhée par les An- 
glais. Elle ne put voir sans un vif désespoir 
qu'elle a voit inutilement tout sacrifié à sa ven* 
geance , foulé aux pieds les droits les plus sacrés 
de la nature, oublié le nom de mère , pour pren- 
dre le titre d'une ennemie implacable , et que la 
bonne cause et le courage des partisans de 
Charles YI1 a voient surmonté tous les obstacles, 
triomphé de tous les crimes de la plus méchante 
des mères (i)* Son coeur fut porté dans l'église 
des célestins avec celui de son mari; et son corps 
fut inhumé dans le tombeau de ce prince à Saint* 
Denis. On y voit leurs statues en (i) marbre 
« ■ • 

r 

Nulld re ma gis irritata quant quod Carolnm regem eju* 
ftlinm nvcfcvro concuhita natum , Angtns diffumubat , dit 
Gaguio,, d'après Jean Cbaitier , copiés par Méxeiay.. 

(i) Bustières , Histoire de France , tom a , lir. ta , p. /foi. 

(a) Le raavrolee de Charles VI etd'Isabeau , qui caractérise la 
sculpture du quator/.if m*» et du commencement du qtiinru n e 
siècle, est Mouvra c de Pier. e de Tliuri , auquel le piix de la 
bibliothèque du roi , rassemblée par Charles V , et vendue i aoo î. 
«u dur de lîafort , fut d^ïirré en paiement. Choisi , Histoire de 
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blanc , avec leurs épitaphes ; sa mort y est datée 
du dernier septembre. Isabeau eut douze enfants, 
six princes et six princesses : Charles , premier 
dauphin , né le 25 septembre i386, mort le jour 
des Innocents de la même année ; Charles , second 
dauphin , né le 6 février i3gi , mort le 1 1 janvier 
1 400 ; Louis , troisième dauphin , dit Monsei- 
gneur de Guyenne, né le 22 janvier i3g6 , mort 
sans postérité de Marguerite de Bourgogne , fille 
du duc Jean, tué à Montereau-faut-Yonne, le 18 
décembre i4i5. Sa veuve épousa Artus de Bre- 
tagne , frère du duc , et comte de Richemond, 
qui fut longtemps dans le parti de l'Anglais ; Jean, 
quatrième dauphin , dit le duc de Touraine, né 
le 3 1 août 1 398, mort empoisonné le 5 avril 1 4 1 6, 
sans postérité de Jaqueline de Bavière , cousine 
germaine de la reine ; Charles , cinquième dau- 
phin , depuis Charles VII , roi de France ; Phi- 
lippe, né et mort le même jour 10 novembre 
1407 : c'étoit de ce prince que la reine venoit 
d'accouçher , lorsque le duc d'Orléans, qui Palla 
voir , fut assassiné le 23 novembre 5 Jeanne de 
France, née le i4 juin i388, morte en 1390 ; 
Isabelle, née le 9 novembre 138g, mariée en pre- 



Charles VI , p. 186. Mém. de l'Acad. des Iuacript, , tome % A 
j>. ~6\. Félibien , Hist des maisons royale*. 
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mières noces à Richard II , roi d'Angleterre , et 
en secondes , à Charles , d'abord comte d'An- 
goulême , puis duc d'Orléans; Jeanne, née le 24 
janvier 1 390 , mariée à Jean VI , duc de Bretagne, 
en 1396, morte le 27 septembre 1 433; Marie, 
religieuse à Poissy , née le 24 août i3q3 , morte 
de peste le 19 août i438; Michelle, née le 11 
janvier i3g4, mariée à Philippe , duc de Bour- 
gogne ; Catherine , née le 27 octobre i4oi , ma- 
riée le 21 mai i4^o à Henri V, roi d' Angleterre , 
duquel elle eut Henri VI ; et depuis la mort de 
Henri V , à ôwen Tyder , chevalier du pays dé 
Galles , dont la naissance est inconnue , mère du 
comte de Richemond et aïeule de Henri VII, dit 
le Salomon d'Angleterre (1), morte en i438. 



(1) Elle est inhumée à Westminster avec Henri V son mari. On, 
y lit encore son épilaphe en Ter* latins , et en vers anglais , qui 
ne sont que la traduction des vers latins. Après avoir dit qu'elle 
étoit fille de Charles VI , roi de France , femme de Henri V , 
mère de Henri VI, et aïeule de Henri VII, rois de Fiance et 
d'Angleterre , le poêle ajoute : 

Félix ergo, uxor, mater , ter Jîlia fclix ! 
Ast avia hœc felix terque , quaterque fuit. 

Cela prouve que ce monument fut fait et Pépitapbe écrite sous 
le règne de Henri VII , qui fit beaucoup de dépenses pour l'em 
bellissement de l'église de Westminster , où il ajouta une cha- 
pelle pour la sépulture des rois d'Angleterre en i5oa. Il est à 
observer qu'on ne dit rien d'Isabelle de Bavière, mère de Cathe- 
rine , dans ces pièces. 
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Michelle e* Catherine naquirent depuis la fréné- 
sie où. tomba Charles TI en 1 3gz , au mok d'août. 
( Voyez T Atlas fcist. de Le Sage , tableau X. ) 



ODETTE DE CHAMPDIVERS, 

DITE LA PETITE REI#E, 

0 

MAITRESSE DE CHARLES VI. 

Charles VI avoit toujours aimé lès plaisirs» 
Il s y livroit par goût; et les princes , dans le 
dessein de régner sous son nom , l'y plongeôienl> 
par cette détestable politique qui a toujours 
été celle des grands lorsqu'ils cherchent à éloi- 
gner les rois des affaires pour en devenir les 
arbitres. La chevalerie , à laquelle le roi Jean 
avoit voulu redonner Fétre, étoit dégénérée en 
débauche. Depuis le couronnement de Char- 
les VI (i) on n'a voit vu à la cour que fêtes y 

(i) A donc (dit l'historien du maréchal de Boucicant ) corn* 
mencèrent à multiplier fétet , et jonstetet danses en France , plut 
que de long-temps n'y avoit eu , pour cause du jrune âge du roi r 
8 qui jeunesse , puissance et seigneurie admonestaient de se sola- 
cier et esbattre commr • jeune coeur , qui a puissance , e*r chose* 
naturelle. 



« 
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joutes, danses et mascarades. Les dames ont 
toujours été et l'ornement el l'ame dé ces plaisirs. 
s Dans le grand nombre de belles femmes qui y 
accouroient de toutes parts pour y être actrices 
ou spectatrices , il étoit impossible que l'amour 
et la galanterie ne fussent pas de la partie ; car 
la vue de tant de nobles et belles dames , dit 
l'historien du maréchal de Boucicaut, accroît' 
le courage et la volonté d'être amoureux. Il 
n'est donc pas surprenant qu'un prince de l'hu- 
meur de Charles VI ait eu plusieurs maîtresses. 
Nous ne connoissons particulièrement qu'une 
demoiselle nommée Odette de Champdivers, 
à laquelle on donna le nom de Petite Reine. 
Il eut d'elle une fille nommée Marguerite de 
Valois. 

Charles VII , qui la reconnut pour sa sœur 
naturelle, la fit légitimer par lettres datées à 
Montrichard du mois de janvier i4»7- EHe fut 
mariée à Jean de Harpedene , ou Harpedane , 
troisième du nom , seigneur de Bellevilk en 
Poitou , et de Montagu , par don du roi, et il 
lui fut promis par son contrat de mariage vingt 
mille moutons d'or (i). Marguerite de Valois , 



(1) J'ai Yti on de ces moutons d'or, fabriqué soua le règne cUt 
roi Jearu. Il pesoit environ onze franea de nntr* nttounote, a ♦pot* 
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fille d'Odette , ne vivoit plus en i458. Les 
seigneurs de Believille descendus d'elle sont 
finis dans la personne de Claude , seigneur de 
Believille , tué a la bataille de Coutras le 20 oc- 
tobre 1587, sans laisser de postérité. 

Odette de Champdivers étoit fille d'un mar- 
chand de chevaux. Le roi qui la vit la trouva 
à son gré. Il étoit alors tombé dans les malheurs 
de la démence ; et comme on cherchoit à la 
cour moins à le guérir qu'à l'amuser dans sa 
maladie , la reine fut la première à lui procu- 
rer cette jeune personne en qui les agréments 
de l'esprit accompa^noient la beauté. Ce qui 
détermina Isabeau à cette complaisance fut, 
dit-on , que le roi , dans les accès de sa folie , 
alloit quelquefois jusqu'à la frapper. Mais pour 
sa jeune maîtresse il l'aimoit , et avoitpour elle 
cettfe crainte que ceux qui sont dans l'état où 
il étoit conçoiventordinairement pour quelque 
personne en particulier. Un des effets de la 
démence de ce malheureux prince, lorsqu'il en 
étoit attaqué , étoit de refuser de changer de 
linge ; et de s'obstiner à garder la même che- 



cTun côtcl'écu de Fiance et le nom du roi Jean. Johawses Fran- 
corum rex , de Panne un Agnus Dki , et ceti« légende : Ecck 

t UI TOLLIT PECCATA MLNBI. 
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mise ou les mêmes draps , quelque sales qu'ils 
fussent. La petite reine le menaçoit de son in- 
différence ou de sa haine 5 dans la crainte de 
n'en être plus aimé, ou de ne la plus voir , il 
devenoit docile et faisoit ce qu'on exigcoit de 
lui. Il en étoit de même pour le boire ou le 
manger , et pour toutes les autres choses qui 
pouvoient contribuer à sa santé , et qu'il refu- 
soit de faire si sa maîtresse ne l'y obligeoit. Elle 
caJmoit ses humeurs, elle adoucissoit son sang, 
et soulageoit ainsi ses maux par ses charmes , 
sa beauté et sa complaisance. Ce moyen , dit 
un moderne (1), étoit plus naturel que celui 
qu'on employa dans la suite; on faisoit entrer 
dans sa chambre dix ou douze hommes bizar- 
rement vêtus et barbouillés de noir qui le pré- 
voient sans lui rien dire , le déshabilloient et 
le mettoient au lit. Il en avoit peur , et n'osoit 
leur résister. 

Ce qu'on dit de l'amitié de ce prince pour 
Valentine de Milan , duchesse d'Orléans , sa 
belle-sœur, a donné lieu à quelques soupçons 
indignes de la vertu de cette princesse , trop 
attachée à son mari pour lui manquer de fidé- 

« — — I I' .1 — 1111 — — — — » 

(1) Saint-Foix , Essais historiq. sur Paris , t. 1 , p. 61. 
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' lité. Sa douleur et sa mort, qui suivit dè près le 
massacre du duc d'Orléans, en sont des preuves 
qui n'ont rien d'équivoque. 

On trouve dans Juvénal des Urshfe l'accusa-^ 
tion et l'apologie. « C'étoit grande pitié de la 
« maladie du roi , dit y il ( sous Tan i3g3, 
t< pag. 124), et ne connoissoit personne quel- 
le conque. Lui-même se déconnoissoit, et disoit 
« que ce n'étoit-il pas ( que ce n'étoit pas lui). 
(( On lui amenoit la reine , et settbloit qu'il 
« ne l'eût oneques vue, et n'en avoit point mé-^ 
« moire ne connaissance , ne d'hommes ou de 
w femmes quelconques, excepté^dela duchesse 
« d'Orléans ; car il la voyoit et regardoit très 
« volontiers, et l'appeloit belle-sœur. Etcomme 
« souvent il y a de mauvaises langues , on disoit 
« et publioit aucuns (1) , qu'elle l'a voit ensor- 
« celé par le moyen de son père le duc de 
« Milan, qui étoit Lombard, et que en son 
« pays on usoit de telles choses....... Et F line 

« des plus dolentes et courroucées qui y fut , 
a c'étoit la duchesse d'Orléans, et n'est à croire 
« ou présumer qu'elle eût voulu faire ou penser.» 
Après le meurtre du duc d'Orléans, elle prit 
pour devise un arrosoir jetant beaucoup d'eau , 

m 

1 

(1) Cétoicnt sans doute les partisans du dur de Bourgogne. 
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avec la lettre S au-dessus, ce qui vouJoit dire, 
ainsi qu'on le comprit alors , que seule souvent 
se soucioit et soupiroit. Et autour étoit cette 
légende : Rien ne m est plus. Plus ne ni est rien. 
On voit encore celte devise , dit Brantôme , 
dans l'église des cordeliers de Blois, en sa cha- 
pelle. A propos de quoi le même auteur a-t-il 
dit que Charles VI aima fort madame Valen- 
tine, sa cousine ; ce qui fut cause de sa grande 
maladie et perte de sens ? 11 ify a rien d'exact 
dans tout cela. Valentine de Milan n'étoit point 
cousine de Charles VI , et personne n'a écrit 
que l'amour fût Le principe de la démence de 
ce malheure ux prince. 



MARIE D'AISJOU, 

FEMME DE CHARLES VII. 



Marie d'anjou, fille aînée de Louis (1) 
deuxième du nom , roi de Sicile , duc d'Anjou, 
et de Yolande d'Aragon , femme de CharlesVII, 

(1) Louis II, roi de Sicile, étoit fils de Louis I, roi de Si- 
cile , chef de la secondé branche d'Anjou, et second fils du roi 
Jean. Ainsi Marie étbit cousine issue de germain de Charles VIT. 
Voy. l'Atlas lu>i. de Le Sage , tableau X. 
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naquit le i4 octobre i4o4- Elle n avoit alors 
que neuf ans lorsqu'elle fut fiancée à Charles, 
alors comte de Ponthieu , au château de Tours, 
le 18 décembre i4i3. Ce prince, né en i4oa , 

n'en avoit que onze ; ainsi le mariage fut dif- 
féré , et ne fut célébré qu'en i4 22 > Tannée de 
la mort de Charles VI. La douceur et la piété 
formoient le caractère de cette princesse. « Elle 
'm étoit si accomplie, dit un moderne ( Varillas, 
« livre il , p. 255 ), pour ce qui regarde Fesprit 
<( et la vertu, qu'encore que la satire fût alors 
v tellement en vogue, princi paiement à l'égard 
a des personnes du premier rang , qu'il étoit 
(( presque impossible de l'éviter , il ne s'en 
« trouve néanmoins aucune contre Marie d'An- 
c( jou. Ce qui montre qu'elle étoit exempte , 
« non seulement des défauts de la cour de 
« Charles VII , mais encore du soupçon qu'elle 
u y eût part. » Estimée par son mari , elle sup- 
porta patiemment son goût pour les plaisirs , 
et vit sans se chagriner le crédit de ses favoris 
et de ses maîtresses. Charles , qui n'a voit que 
lléu de se louer de la reine, avoit de son coté 
beaucoup de complaisance pour elle. 11 lui otoit 
même , autant qu'il lui étoit possible , la con- 
Uoissauce de ses infidélités. 11 lit plusieurs 
voyages en Anjou avec elle , et l'on voit encore 
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dans l'église de Saint-Maurice d'Angers (i) 
deux tentures de tapisseries qui sont des mo- 
numents de leur libéralité. L'une représentel'iriV 
toire suivie des principaux événements de l'An- 
cien Testament , et l'autre celle du Nouveau. 
Ce fut en i4a3 que ce présent fut fait. Ils y 
retournèrent en 1426, et ils étoient à Saumur 
lorsque le duc de Bretagne et le comte de Foix 
vinrent ; le premier , pour faire hommage au 
roi du duché de Bretagne ; le second, pour lui 
amener du secours contre l'Anglais. 

Marie , juste et modérée dans ses conseils 
comme dans sa conduite, se fit aimer des peuples 
et estimer à la cour. Elle survécut environ dix- 
huit mois au roi son mari, et mourut le 29 
novembre i463 (2) à l'abbaye de Chastelliers 
en Poitou , au retour d'un pèlerinage de Saint- 
Jacques en Galice où Tavoit conduite sa piété. 
Louis XI son fils respectait sa vertu ; et ce 
prince , d'un caractère dur et opiniâtre , déféroit 

11 <■ . • •■ - 

». » 

(1) Bourdigué, Chronique d'Anjou, troisième partie , fdfc 

(a) Enguerrand de Monstrelet a parlé d'elle en ces termes qui 
font son éloge. En ce même temps trépassa de ce monde dame 
Marie d'Anjou laquelle tout son temps eut bonne renom- 
mée tTélre très bonne et très dévote dame , et moult aumânière , 
«t pat Un te. Monstrelet , vol. 3 , sous l'an i463 , fol. 97 verso.. 
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à ses leçons. Gela %t regretter Marie par les 
bons Français, qui eussent désiré que l'autorité 
naturelle qu'elle avoit sur le roi eût servi plus 
long-temps de frein à ses violences (r). Je ne 
sais trop quel nom donner à la témérité de (2) 
Fauteur des prétendues anecdotes de la cour de 
Charles VII. On nous y représente la princesse 
sous les traits bizarres d'une femme livrée à 
une passion violente pour le cornue de Duoois, 
et qui n'est occupée que du soin de combattre 
les sentiments de son cœur , parcequ'elle re- 
connoît leur opposition avec son 4evoir et sa 
vertu. De la prinoesse la plus raisonnable qui 
ait régné en France, on fait une héroïne de 
roman, une femme qui se soutient au bord 
d'un précipice où elle paroît toujours prête de 
tomber. N'est-ce pas abuser de la fécondité de 
son imagination et de la facilité de sa plume ? 
Sans condamner sévèrement les agréments 
qu'un génie fertile peut répandre dans un 
roman , je ne saurois approuver qu'-on compro- 
mette ainsi la vérité et la sagesse reconnue d'une 
de nos reines. Les' personnes du i^mg de Marie 



(1) M&eray, Abrégé chronologique , ton). 4 > P» $45. 

(a) Madame Durand , Mcrn. secrets de la cour de Charles VII, 
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sont tributaires de l'histoire qui ne doit pas celer 
leurs défauts; niais doivent-elles être immolées 
aux caprices et aux écarts d'un romancier? Et 
ne peut-on pas dire à ces auteurs , aut famam 
secjuere , aut converti enti a Jinge , ou suivez la 
tradition, ou du moins observez les convenances 
de vos fictions. Qu'on ait pris la belle Sorel 
pour le principal sujet d'un roman , que l'au- 
teur des galanteries des rois de France ait donne 
carrière à son imagination en faisant son his- 
toire , à la bonne heure ; mais on n'a pas tiii 
abuser du privilège d'amuser un lecteur oisif 
aux dépens d'une princesse telle que Marie 
d'Anjou. Elle eut douze enfants, quatre princes 
et huit princesses : Louis XI , successeur de 
Charles YII son père; Jacques de France , né 
en i432, mort à Tours le 2 mars ifôj ; Phi- 
lippe de France, né au château de Chinon le 
4 février i436, mort au commencement de juin 
suivant ; Charles, d'abord duc de Berri , puis 
duc de Normandie , et enfin duc de Guyenne , 
né au Montils-les-Tours le 28 décembre i44^, 
et empoisonné à Bordeaux par l'abbé de Saint- 
Jean-d'Angély son aumônier le 12 mai i47 2 ; 
Radegonde de France , née à Poitiers , morte 
le 22 juillet i43o; Catherine , première femme 
de Charles , comte de Charolois , fils de Phi- 
Tom. III. la 
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lippe , duc de Bourgogne , morte à Bruxelles 
*n i446, âgée de dix-huit ans ; Yolande de 
France, née à Tours le a3 septembre i434, 
mariée à Amé IX, duc de Savoie, mère du duc 
Philibert, morte le 29 août 1478; Jeanne de 
France, duchesse de Bourbon, morte le 4 niai 
1482 sans postérité; Marguerite de France, 
née au mois de mai i/fij , morte le 24 juillet 
i438 ; Jeanne de France , née le 7 septembre 
i438j morte le 26 décembre i446 ; Marie, 
sœur jumelle de Jeanne, morte le i4 février 
1439; Madeleine, née le premier décembre 
i443 9 femme de Gaston de Foix, vicomte de 
Castelbon , prince de Vienne, morte en i486. 
( Voyez l'Atlas hist. de Le Sage, tableau X. ) 



GÉRAJtDE CASSIGNEL OU CASSINEL, 

MAITRESSE DE CHARLES VII. 

Juvenax des Ursins (pag. 345 de Pédit. in-4° de 
Godefroy , de i6i4) > en parlant, sous Pan i4i4> 
du départ de Charles VI et du dauphin pour 
aller à Saint-Denis prendre l'oriflamme contre le 
duc.de Bourgogne , se sert de ces termes, dont il 
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estdifficile de remplacer toutela naïveté qui en fait 
le mérite , par l'image du temps qu'eDe présente : 
« Le roi et monseigneur le dauphin , après qu'ils 
« eurent été à Notre-Dame de Paris faire leurs 
« offrandes et dévotions , parurent de Paris , et 
a étoit monseigneur le dauphin bien joli , et avoit 
<c un moult bel étendart tout battu d'or , où avoit 
« un K , un cigne , et un L (1) ; et la cause 
« si étoit , pource qu'il y avoit une demoiselle 
<( moult belle en Phôtel de la roine , fille de mes- 
<( sire Guillaume Cassinel , laquelle vulgaire- 
<c ment on nommoit la Cassinelle. Et si étoit 
<( belle , si étoit-eîle très bonne , et en avoit la re- 
« nommée , de laquelle, comme on disoit , ledit 
a seigneur faisoit l'amoureux , et pource portoit- 
<c il ledit mot. » Quelques auteurs ont cru que 
des Ursins parloit en cette occasion du dauphin 
Charles , depuis Charles Vlï. C'est une erreur : 
il s'y agit du dauphin Louis , dit indifféremment 
monseigneur de Guyenne ou le dauphin , mort 
le 18 décembre i4i5 , et alors âgé d'environ dix* 
huit ans. Charles VII n'étoit encore que comte 



(i) Le siècle de Charles VI el de Charles VIT fut celui des 
Rébus , qu'on a appelés Rébus de Picardie. On les employoit 
comme quelque chose de fort spirituel et de très sérieux. I a 
galanterie sur-tout s\n empara. V. les notes sur la ûa de la vi« 
d'Agnès Sorel. 
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de Ponthieu^ n'avoit que douze ans , et a voit , 
outre le dauphin Louis , un autre frère , Jean , 
duc de Touraine , plus âgé que lui. 

Gérarde Cassinel étoit fille de Guillaume III , 
chambellan du roi , seigneur de Romainville , 
de Pompone et de Ver , et de Marie de Jouy. 
Elle étoit alors fille d'honneur de la reine Isa- 
beau , et sa beauté faisoit beaucoup de bruit. 
Elle épousa depuis Bertrand de Rochefort en pre- 
mières noces , et en secondes , Antoine de Rohan f 
seigneur de la Rochelle (i). 

■ 



AGNES SOREL, 

MAITRESSE DE CHARLES VII. 

► 

Agnès Sorel , appelée aussi Soreau , Seu- 
relle, et de Surèl (2) , étoit fille de Jean Sorel ou 
. Soreau , seigneur de Saint-Geran et de Coudun , 
attaché à la maison du comte de Clermont en 
l4^5 , et de Catherine de Maignelais , laquelle 



(1) Voyez Amelrae, tome a , p. 4 a de la nouvelle édition , à 
l'article de Ferri-Cassintl , archevêque de Reims. 

(a) Cette famille avoit pour armes parlantes un sureau de 
lioople en champ d'or. 
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étoit fille de Raoul , seigneur de Maignelais , dit 

Tristan , vivant en 1398 avec la qualité de cheva- 
lier. ( Voyez Anselme , tom. 8 , p. 54o. ) Elle na- 
quit au village de Fromenteau , près de Loches 
en Tou raine , paroisse de Villiers , diocèse de 
Bourges , vers Fan 1409. Elle fut élevée avec 
soin ; et Isabeau de Lorraine , femme de René 
d'Anjou , qui devint roi de JNaples ? de Sicile et 
de Jérusalem , la prit à son service. La princesse 
étoit le génie de son temps le plus beau et le 
plus cultivé. Elle vint à la cour de France en 1 43 1 , 
pour y solliciter la liberté de René son mari , qui 
avoit été battu et fait prisonnier à la journée de 
Bulégnéville en Lorraine , le 1 juillet i43i , par 
Antoine , comte de Vaudemont , cousin d'Isa- 
belle. La jeune Agnès , qu'on appeloit la de- 
moiselle de Fromenteau , étoit dans tout l'éclat 
de sa beauté. C'étoit un teint de lis ( 1) et de roses , 
des yeux où la vivacité étoit tempérée par tout 
ce que l'air de douceur a de plus séduisant , une 
bouche que les Grâces avoient formée ; tout cela 
étoit accompagné d'une taille libre et dégagée , 
et relevé d'un esprit aisé , amusant (2) , et d'un 

(1) Voy. son épit.'.phe ci-dessous. 

(2) Fuit namque admodum lepida et faceta. Gagtiin , in 
Car. VII y lib. 10 , fol. if\o verso , édition de i5u. 

K jy . le portrait d'imagination qu'eu fait Chapelain , qui n'a 
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entreûen dont la gaieté et le tour agréable n'ex- 
cluoient ni la justesse ni la solidité. Leroi , moin* 
livré au tempérament qu'aux douceurs du com- 
merce des dames , fut extrêmement sensible aux 
charmes d'Agnès. Elle se concilia l'amitié de la. 
reine même. Soit que eette princesse la deman- 
dât à la duchesse d'Anjou sa nièce (i) , de son 
propre mouvement , soit que le roi y eût con- 
tribué, Agnès entra au service de la reine. La pas- 
sion du roi fat long-temps un secret qui ne fut 
même découvert que par la faveur où se trouva 
sa famille, les bénéfices qui furent conférés à 
ses parents (2) , et sur-tout (3) par les dépenses ex- 
traordinaires que faisoit la belle Agnès dans son 



peut-être rien fait de plus ridicule en vers que ce portrait. La 
Puce lie , lir. 5 , p. 147. H commence par ce vers : 
En la plus haute part d'un visage céleste . . . 
L'auteur de la moderne Pucelle eat bien plu» gracieux. C'est 
Vateau , c'est l'Albane. V. le premier livre , au commencement. 

(4) René d'Anjou , mari dlsabeau de Lorraine , étoit fils de 
Louis ÎII, duc d'Anjou, frère de Marie d'Anjou, reine de 
France. 

(a) Accessit ad stupri suspicionem propinquorum Agnetis 
md dignitates ecclesîasticas repentina promotio. Gaguin, in 
Carolo VII, lib. to , fol. 24° ▼ ers °-> <*« l'édit. goth. de 
i5ii. 

(3) Et parceque ladite Agnès avoit été au service de la royne 
par l'espace de. cinq ans ou environ , auquel elle avoit eu toutes, 
plaisances mondaines , comme de porter grans et excessifs atours, 



- 
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train et dans ses habillements. Les conditions ré- 
gloient encore le faste des habits. L'or^'argen^t , les 
pierreries, lé velou rs,les fourrures n'appartenoient 
qu'aux souveraines ou aux duchesses. Agnès parut 
avec un éclat qui les égaloit. Les Parisiens , qui la 
virent à la suite de la reine , peut-être moins bril- 
lante qu'Agnès en ajustements , en lurent même 
scandalisés : leur mécontentement chagrina la 
favorite. Elle ne put s'empêcher de s'en plain- 
dre , et de dire que les Parisiens nètoient que 
vilains > et que si elle eût pensé au on ne lui 
eût pas fait plus d'honneur > elle n'y auroit ja- 
mais mis le pied. Elle fut environ cinq ans au- 
près de la reine avec une faveur qui ne fit 
qu'augmenter. Elle la méritoit, je ne dis pas par 
ses charmes seulement , niais par la noblesse de 
ses sentiments. Charles VII étoit naturellement 
brave 5 mais son courage avoit besoin d'être sou- 
tenu : l'adversité Pabatloit; le poids des revers 
i'accabloit, et sa foiblesse augmentoit à propor- 
tion des succès de ses ennemis. Alors, pour écar- 
ter ses chagrins , il cherchoit à s'oublier dans les 

■ "il " ■ . ■ » ■ » . i , i ■ 

» 

de robes fourrles , de colliers d'or , et de pierres prétieuse* et 
tous ses autres désirs , et que le roi la reoit rolomiers , il fut 
commune renommée que le roi la maintenoit en concubinage. 
Çoguerr. de Monstrelct , ?ol. 3 , sous Pan i449 > M. *S recto. 
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amusements et dans les plaisirs ; et ce prince , 
qu'on vit au siège de Montreau traverser un 
fossé , ayant de Peau jusqu'à la ceinture , et es- 
calader les murailles l'un des premiers l'épée à 
la main , s'endormoit à Loches et à Chinon dans 
le sein de la volupté. Le bal , les mascarades , des 
concerts , la chasse, des projets de jardins , des 
desseins de parterre , et sa chère Agnès , l'occu- 
poient tout entier , comme s'il n'y eût point eu 
de duc de Betfort ni d'Anglais en France ; tant il 
est vrai que le passage des fatigues aux plaisirs , 
des soins et des travaux de la guerre aux amu- 
sements et à la volupté , est doux et facile , même 
pour les cœurs les plus généreux ! Les peuples , 
censeurs toujours prompts , souvent sévères de 
la conduite de leurs souverains , parloient sans 
ménagement de celle de Charles VII; et, 
dans la critique qu'ils en faisoient , ils ne man- 
quoient pas de blâmer l'assoupissement où pa- 
roissoit être le roi livré à «a passion pour Agrès. 
Tout le mal qu'on se permettoit de dire du roi 
retomboit sur Agnès. Elle en fat instruite : elle 
avoit l ame belle , le cœur généreux , et des in- 
clinations dignes de sa faveur. 

On dit que Charles , s'a musant (i) devant elle 

(i) Tl faut placer ce fait rers Tan i43a , qui fut le ccra- 
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à consulter un astrologue (i) sur son sort et celui 
de l'Anglais , elle le consulta aussi sur le sien $ 
que la réponse rut , quelle étoit destinée a 
faire long - temps la passion d'un grand mo- 
narque ; qu'aussitôt Agnès , faisant , d'un air 
fort sérieux , une profonde révérence au roi , 
lui dit : « Sire , si l'oracle dit vrai , je vous 
« supplie de me permettre de me retirer , et de 
m passer à la cour du roi d'Angleterre pour y 
« remplir ma destinée. C'est certainement lui 

raencement de la faveur d'Agnès. Henri VI, roi d'Angleterre, 
venoit de faire son entrée à Paris et d'y être couronné le a dé" 
cembre i43i , ou vers Tan ^fo , que Talbot surprit Pontoise. 
Le roi assiégea Montreau-fanVYonne en personne , et s'y dis- 
tingua par sa valeur. 

(i) La manie des astrologues a été long-temps celle de la 
ccur de France. Cette science y étoit en honneur dès le temps 
de Louis le Débonnaire, qui y «voit beaucoup de foi. Celui des au- 
teurs qui a le mieux réussi à écrire l'histoire des règnes de Pépin y 
de Ckarlemagne et de Louis sou fils , prend le titre d'astronome. 
Tout sage que fut Charles V, on voit un astrologue à ses gages ; 
ils y brillèrent sous Charles VII, et Louis XI eilt un maître 
d'astrologie dans sa jeunesse. Il est même à croire qu'il y avott 
sous ces règnes un astrologue en titre. Catherine de Médicis en 
réveilla le goût , et les règnes de Henri II , et de ses trois fils , 
François II, Charles IX, et Henri III furent infectés d'astro- 
logues et de magiciens. On n'étoit pas encore guéri de cette ma- 
ladie sous les règnes de Henri IV et de Louis XIII. La raison a 
combattu le préjugé sous Louis XIV : elle en a triomphé sous 
celui de Louis le Bien -aimé , qu'on peut appeler le siècle du bon 
sens, comme on appelle le règne de Louis XIV celui des 
sciences j et celui de François I , celui des lettres. 
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« que regarde la prédiction , puisque vous êtes & 
<( la veille de perdre votre couronne , et que Henri 
« va bientôt la réunir à la sienne ; il est assuré- 
« ment un plus grand monarque que vous. » 
Charles , a joute-lr-on , sensible à cet avis donné 
à propos , et par une personne qu'il ainioit , pro- 
fita de la leçon. Son courage se réveilla * y la gloire , 
les intérêts du trône , celui de son amour , tout 
ce qui peut ranimer un roi , se présenta rapide- 
ment à ses yeux : il quitta ses amusements , ses 
jardins , sa maîtresse , et se mit à la tête de se&. 
troupes , reprit le dessus sur ses ennemis , et vint 
enfin à bout de les chasser de ses Etats. Qu'Agnès 
ait eu la générosité de trffr le roi de sa léthargie 
par ses avis , c'est ce qui me paroît certain. La 
tradition est confirmée par plusieurs auteurs : 
elle duroit encore du temps de François 1. Tout 
le monde sait les jolis vers que ce grand prince 
fit lui-même à la louange d'Agnès , et je ne puis 
m'empêcher de les rappeler ici : 

(i) Gentille Agnès, plus d'honneur tu mérite, 
La cause e'taut de France recouvrer, 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Clause nonain ou bien dévot hermite. 
« ! , 

♦ 

(i) Ils ont été traduits en latin de celte manière : 
Ldia dum servas , plus Agnes, pulchra, mereris , 
Quâm castus frater , quàmve pudica soror. 
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Un auteur du même siècle , Baïf , dans un pe- 
tit poème adressé au seigneur de Sorel , de la fa- 
mille d'Agnès, atteste la même tradition, et 
parle de la conduite de la belle Sorel en mêmes 
termes ; mais je soupçonne fort l'intervention de 
l'astrologue , appelé Merlin par un moderne que 
je n'ai jamais cité , parcequ'il se livre à toutes les 
idées romanesques qui se présentent sous sa 
plume. Il est vrai qu'un de nos plus beaux gé- 
nies , M. de Fontenelle , n'a pas fait difficulté 
de parler de l'aventure de V astrologue dans ses 
Dialogues des Morts ; mais il visoit plus à l'a- 
grément qu'à la sévérité du vrai : son récit est 
calqué sur celui de Brantôme ( 1 ). La manie des 

! ! 

(1) C'est ainsi que l'abbé de Brantôme rapporte ce fait. Il 
parle des dames qui aiment les hommes vaillants, et dit : « Noua 
« avons un bel exemple de la belle Agnès , laquelle voyant le 
n roi Charles VII amouraché d'elle , et qu'il ne se soucioit qu'à 
«r lui faire l'amour , et mol , et lâche , et ne tenir compte de 
n son royaume , elle lui dit un jour : Que lorsqu'elle était 
* encore JMe, un astrologue lui avoit prédit que lle serait aimée 
« et servie d'un des plus vaillants et courageux rois de la 
« chrétienté,- que quand le roi lui Jit cet honneur de Vanner , 
« elle pensoit que ce fût ce roi valeureux qui lui avoit été 
« prédit } niais le voyant si mol, avec si peu de soin de ses 
« affaires , elle voyoit bien qu'elle était trompée ; et que ce 
« roi si courageux n'étoit pas lui , mais le roi d'Angleterre , 
m qui faisoit de si belles armes , et lui prenoit de si belles 
« villes à sa barbe. Dont , dit-elle au roi, je m'en vais le 
« trouver,- car c'est celui duquel entendoit et parloit Castro* 
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devins, celle de l'art prétendu de dévoiler l'ave- 
nir , étoient à la mode. On étudioit l'astrologie 
comme une science fort sérieuse 5 et quelques 
personnages s'étoient mis en crédit par cette 
voie à la ville et à la cour. Je ne sais même si 
< Ton ne pourroit pas dire que le roi avoit un as- 
trologue en titre , à l'instar des physiciens ou 
médecins. Les auteurs du temps les plus respec- 
tables ne disent rien de cette circonstance. Mons- 
trelet, qui entre dans un certain détail à l'égard 
d'Agnès ; Belleforêt , qui a rassemblé ce qu'il y 
avoit de plus intéressant sur cette belle fille 5 La 
Thaumassière , qui a fait des recherches fort 
exactes , tous ces auteurs ne disent rien qui ait le 
moindre rapport à l'astrologue , non plus que 
Baïf qui en eût pu orner son poème. Quoi qu'il 
en soit , le fruit des conseils d'Agnès dut la 
rendre encore plus chère au roi. L'amour qu'ins- 
pire la beauté est quelquefois vif , mais il n'est 
pas toujours constant : celui qui est appuyé par 
l'estime est ordinairement durable. Agnès ac- 



« logue. » Ces paroles , ajoute Brantôme , piquèrent si fort le cœur 
du roi qu'il se mit à pleurer j et de là en avant prenant cou- 
rage , et quittant la chasse et ses jardins , prit le frein aux 
dents $ si bien que , par son bonheur et vaillance , il ebassa les 
Anglais de son royaume. Brantôme , Damer galantes , tom. a , 
pag. a4i de l'édition in-ia de 170a. 
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quit sur Charles VII un empire qui lui fit des 
jaloux. L^s gens de cour s'imaginent aisément 
que les grâces qu'on ne leur fait pas , ou des- 
quelles ils ne disposent point, sont autant d'in- 
justices qu'on leur fait. Les envieux prenoieut le 
parti de la reine , qui , plus attachée que tout 
autre au roi , ne se plaignoit pas. Le dauphin 
Louis , inquiet , indocile au joug de l'autorité 
qu'il étoit obligé de respecter , ne voyoit qu'a- 
vec désespoir que le roi donnât à Agnès quelque 
partie du pouvoir qu'il eût voulu avoir tout en- 
tier , même du vivant de son père. Il oublioit 
tous les jours qu'en qualité d'héritier présomptif 
de la couronne , il n'étoit que le premier sujet 
du roi régnant , et déclamoit hautement contre 
le crédit de la belle Agnès. On dit même ( i) qu'il 
s'échappa un jour jusqu'à lui donner un souf- 
flet dans une contestation qu'ils eurent ensem- 
ble ; et on place la scène de cet événement au 
château de Chinon , où étoit la cour , sans en 
indiquer le temps. « Quelques seigneurs , di- 
«sent les Sainte - Marthe , sous l'an i443 , 
« qu'Agnès s'étoit rendus ennemis , la mirent en 
« la mauvaise grâce du dauphin , qui se porta à 
« des murmures contre les plaisirs du roi son 
« père. Le jeune prince, mal conseillé, ajoutent- 

(1) Varillas , tome a > p. i4' d« l'édition in-4- Gaguin. 
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t< ils , sous les années 1 445 et i446, se laissa aller 
« à des promptitudes. » Agnès s'erf plaignit , 
ajoute -t-on , et en demanda justice au roi , qui 
commanda sur-le-champ au dauphin de se re^ 
tirer et de s'en aller en Dauphiné. Un de nos 
historiens (1) prétend que si le démêle de 
Louis XI , alors dauphin , avec la belle Agnès , 
et le soufflet qu'il lui donna , ne sont prouvés 
que par sa retraite delà cour, l'anecdote est en- 
tièrement fausse. « En effet , dit Bélleforêt , s'il 
« s'agit dé la première retraite de Louis , Agnès 
ce n'en fut la cause directe ni indirecte , et le dé- 
« part du prince eût des motifs entièrement étran- 
« gers à la favorite : à l'égard de la seconde , elle 
« étoit morte lorsqu'il passa en Dauphiiié {2). w 

(1) Bélleforêt , dans ses grandes Annales, sous Pan i45o 
fol. n5a verso du second roi. 

(a) Le dauphin quitta deux fois la cour. La première en 1 44° i 
il u'avoit alors que dix-sept ans : mais exc té par son mauvais 
caractère , et par les plaintes de quelques mécontents , il préten- 
dit que ton père drvott le mettre en état de soutenir son rang , 
•t , comme le dit un analiste dû temps , lui donner pays et 
terres , pour en faire d son plaisir. Il m vit , pour ainsi dire , 
chef de parti , étant soutenu par le duc d'Alençon , Antoine 
âe Chahannes , Pierre d? si m boise , seigneur de Chauraont , 
Jtan de La Hoche , sénéchal de Poitoh , le seigneur de la Tré- 
moilltf et quelques autres personnes du premier rang. Le roi 
étoit à Poitiers. Us allèrent à Niort, et voulurent s'emparer 
de S. Maixant : l'abbaye fut pillée j mais ce fat tout : le roi les pré- 
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Si la première observation est exacte , la seconde 
ne Test pas ; et il est certain que Louis dauphin 
se retira en Dauphiné vers l'an i445> prés de 
trois ans avant la mort d'Agnès. Au reste , Belle- 
forêt est obligé de convenir des démêlés du dau- 
phin et d'Agnès ; et le prince étoit assez violent 
pour en venir jusqu'à lui donner un soufflet (1). 
Elle se retira à Loches , où elle se plaisoit beau- 
coup, et où Charles VII lui avoit fait bâtir un 
Château joignant à l'ancien (2). Sans doute elle 

vint , et l'affaire nVut pas l » suites qu'on en craignoit : six 
mois après le dauphin se soumit et obtint sa grâce , et celté des 
seigneurs de s*a parti. Bouchet, Ann. cTAquit. quatrième partie, . 
p. a54 , Alain Chartier,et Berri, feuillet 39et4o , sous Tan 1439 
et i44°* Û° ne voit rien 1 ui ait ae rapport à la belle Agnès» dans 
cette première affaire. Lia seconde révolte du dauphin est placée 
sous Vannée i445- Ce prince , sous prétexte d'un congé de 
quatre mois, passa en Dauphiné , où il resta trois ans j mais 
averti qu'Antoine de Chabannes , comte de Danimarlin , avoit 
ordre de se saisir de sa personne, il se retira en Flandre, 
auprès de Philippe le Bon , duc de Bourgogne, qui le reçut avec 
toute la distinction dne au rang de l'héritier présomptif de la 
couronne , et y resta jusque» à la mort du roi son père, c'est-à- 
dire jusqu'au mois de juillet 1461. L'anecdote du soufflet donné 
à Agnès par le dauphin parolt devoir se rapporter à cette se- 
conde retraite, c'est-à-dire à l'année ifâ5 ou i^\0. Auuales 
d'Aquitaiue, 4 partie , p. j63 j les frères Sainte-Marthe , t. 1 , 
p. 5 16 de l'Histoire de la maison de France. 

(1) Voy. Annales d'Aquitaiue de Jean Boucbet , quatrième 
partie, p. a5g. 

(a) Du coté du soleil levant, en ce château est le logis royal , 
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étoit souvent visitée par sa majesté , qui la 
combla de biens. Elle tenoit de sa libéralité le 
comté de Penthièvre en Bretagne , d'où elle 
prit le nom de comtesse de Penthièvre $ le 
château de Beauté (1) sur Marne , aux envi- 
rons de Vincennes ; et les seigneuries de Ro- 
queserien, d'Issoudunen Berri , et de Vernon sur 
Seine , avec le château du Bois-Trousseau , à 
quatre lieues de Bourges. Elle fut environ cinq 
ans sans paroître à la cour , mais toujours dans 
une étroite liaison avec le roi. La reine , par com- 
plaisance pour Charles VII , ou par amitié pour 
Agnès , l'engagea à revenir à Paris sur la fin de 
l'année l44{)- Le roi qui , pour se procurer la 
paix , et se débarrasser des Anglais , n'avoit plus 



appelé par ceux du pays les Salles , que Louis XI fit bâtir t 
et tout joignant étoit le palais magnifique de la belle Agnès 
qui ne fait aujourdhui qu'un corps , tellement bâti et disposé 
que d'un côté sa vue est limitée des plus grandes et plus 
belles prairies de la France , et de l'autre de la spacieuse forêt 
de Loches , où jadis nos rois alloient à Pébat de la chasse , et 
où se voyent encore les restes des pavillons qu'ils avoient fait 
faire et maçonner exprès pour relayer, ou pour l'assemblée. 
Duchesne , Antiquités des villes de France , p. 535. Du côté de 
l'occident se découvre une tour carrée tris ancienne , dans la- 
quelle , disent bonnement les habitants de Loches , le roi ren- 
fermait Agnès , lorsqu'il alloit à la ehasse. 

(i) Otaries V t dit Christine de Pisan , édifia hzkvti , qui 
moult est notable manoir. Il y mourut le 16 septembre t38o- 
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qu'à les chasser de la Normandie , où ils te noie ni 
encore, avoit résolu de se mettre à la tête de ses 
troupes pour les animer par sa présence et inti- 
mider les ennemis. Il prit Château-Gaillard en 
personne ; et , après quelques autres succès , re- 
prit la capitale de la Normandie , Rouen , avec le 
palais , qui étoit alors une forteresse , et le châ- 
teau. La prise de Harfleur suivit celle de Rouen. 
Honfleur îut assiégé , et se rendit. Le roi étoit à l 'ab- 
baye de Jumièges , lorsqu' Agnès (i) y vint pour 
lui donner avis , dit Monstrelet , de la conspira- 
tion formée par quelques uns des siens Contre sa 
personne. Ce complot contre Charles VII étoit- 
il véritable, où n'étoit-ce qu'un prétexte^)? Si 
le complot étoit réel , quels enétoientles auteurs? 
C'est ce qu'on ignore. Suivant Chartier , dans la 
Vie de Charles VII (3) , et Enguerrand dë 
Monstrelet , copiés par Gaguin , il lui prit une 

(1) Elle «voit une maison aux environs de Jumièges , qu\m 

appelle encore MéniUla Belle. 

■ -, ; » 

(a) Bussières croit qu'Agnès n'alla trouver le roi que pour 

rallumer dans son cœur no feu qui paroissoil s'éteindre. C'est 

ainsi qu'il s'exprime en latin ..... Eum Agnes convenit for- 

mosissima Ma sut sœculi mulitr , in speciem , ut quid ar- 

canœ conspiralionis retegerét , reverd ut amuntèm instau» 

ratis UUccbris , seu recusd compede , rtvintirtt. Hist. oY 

France , liv. ia , tom. a , p. 5i8. 

(3) Cbaitier, pag. 19a. Monstrelet, vol. 3, fol. a5 recto. 

Gaguin , lib. in , fol. a4° verso. Bonchet , Annales d'Aquitaine , 

Tom. III. i3 

I 
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diarrhée qui l'enleva à Jumièges le 9 février 1 44<& 
suivant l'ancien calcul, et i45o suivant le nou- 
veau , âgée d'environ quarante ans. On crut dans 
^ le temps , et on Fa pensé depuis , qu'elle fut em- 
poisonnée par les ordres du dauphin. 11 est vrai 
qu'il n'y en a point de preuve bien certaine. 
Mais toutes les conjectures sont contre ce prince , 
et toule sa conduite ne le met pas à 'l'abri du 
soupçon. 11 haïssoit Agnès, n'aimoit pas son père i 
et n'étoit rien moins que scrupuleux. De la ma- 
nière dont s'exprime Baïf , il étoit le chff de la 
conjuration qu'Agnès découvrit au roi. Enfin , 
un moderne n'a pas fait difficulté de l'en accuser 
au moins indirectement (1). 

Pendant son séjour à Loches et dans la pe- 
tite ville de Beaulieu ( qui n'est séparée de 
Loches que par un pont , et où elle avoit une 
maison qu'on appelle encore aujourd'hui l'hôtel 
de. Madame de Beauté) , elle s'affectionna par- 
ticulièrement à l'église collégiale du château 
de Loches , fondée par Geoffroy Grisegonelle , 

quatrième part. , p. a58. La Thaumassière , Histoire de Berri , 
passirn. Bellefopêt, sous Tan i45o, fol. Ii5a verso. 

( 1 ) Bussières, Hist de France, lom. a , pag. 5 19. V erùm 
veneno prœbito t ut créditer , ab auopiam delphini cupido , 
p lacère simul , et vive re desiit; c'est-à dire : « niais ayant été 
« empoisonnée par un des partisaas du dauphin , elle cessa 
n de plaire et de rirre. » 
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comte d'Anjou , vers l'an ioio. Elle éfoit gé- 
néreuse, et ellè fit beaucoup de présents à cette 
église, où elle voulut que son corps fût inhumé. 
On y voit en effet son tombeau au milieu du 
chœur. Le Coffre est de marbre ioir élevé 
d'environ trois pieds, et dessus est sa figure en 
marbre blanc, assez bien exécutée pour le 
temps (i). Deux amours , ou si Ton veut deux 
anges, tiennent l'oreiller sur lequel sa tête est 
posée, et elle a deux agneaux à ses pieds. On 
lit autour du tombeau cette épitaphe gravée 
en lettres gothiques (2) : 

Cy gît noSîe denfoiselle Agnès Seckelle , 
en son vivant dame de Beauté, de Roquese- 

■ - ■ 

rien , d'Issoudun et de V srnon-sur-Seine , pi- 
teuse envers tôutesgens, et qui largement don- 
noit de ses biens aux églises et aux pauvres ; 
laquelle trépassa le neuvième jour de février , 
l'an de grâce mil quatre cent quarante-neuf. 
Priez Dieu pour Vame d'elle. Amen. 

Il y a encore au frontispice du tombeau 
vingt vers latiris élégiaques (i)- ils sont très 

(t) Ahdré Duchcsne dit même que cette figure est si bien 
taillée , que les sculpteurs les plus excellents se tromperoient 
de faire mieux. Anliq. de» villes de Fi\, p. 534- 

(a) Elle a aussi un tombeau dans l'abbaye de Jumiègcs , avec 
une épitaphe à peu près en mêmes termes. 

(i) Fulgor Apollincus rutilahtis turque Diana: , 
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obscurs : elley est qualifiée de duchesse, ctucissaj 
Sur une table de marbre élevée derrière la téte 
de la statue, et que cache le lutrin , sont gravés 
vingtautresvers(i) latins rimes ; ils contiennent 

Quant jubaris radii clarificare soient , 
JYunc tegit * Ops, et opcm negat atrox Iridis arcus.^ 

Dum furies primée te la superveniunt. 
JYunc elegis dictare decet , planctuque sonoro , 

Leetltiam pellat turtureus gemitus. 
Libéra dum quondam , ques subveniebat egenis, 

Mcclesiisque , modo cogitur œgra more. • 
O mors ses va nimis , ques jam juvenilibus annis , 

Abstulit à terris membra serena suis ! 
Manibus ad tumulum cuncti celebretis honores , 

EJfundendo preces , quas nisi Parca sinit. 
Qttœ titulis decoratafuit , decoratur amie tu , 

In laudis titulum Picta Duciss.4 jacet. 
Occubuere simul sensus , species et ftonestas, 

Dum décor Agwetib occubuisse elatur. 
Solas virtutes, meritum , famamque relinquens , 

Corpus cum specie mors miseranda rapit. 
. Ptœmia sunt mortis , luctus quœrimonia , ullus , 

Huic ergo célèbres fundite , quaeao , preces. 

« ld e»t terra. 

(1) Hdc jacet in tombâ , simplex mitisque columba. 
Candidior cignis ,f.ammâ rubicundior ignis , 
Agnes pulchra nimis , terrai latîtatur in imis. 
Ut flores veris , faciès hujus mulieris. 
Belaltaeque donum , nentus adstans Vinceniaruni. t 
JRexit et à specie nomen suscepit utrumque 
Sereriaraqne Roquam , Vernonis et utique gentem 
Ac Issoldunum regimen dédit omnibus unutn. 
AUoquiis mitis , compescens- scandala litis , 
Ecclesiisque dabat , et egenos sponte fovebat : 
llli SeureliiJE cognomen erat domicellai. 
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son éloge et ses qualités, et on y apprend que 
ses entrailles sont enterrées dans l'abbaye de 
Jumièges. Enfin au-dessus du balustre du sanc- 
tuaire , du côté de la sacristie, sont attachées 
d«ux tables de cuivre : sur l'une sont gravés 
les vers qui se lisent sur la table de marbre 
posée auprès du lutrin ; et sur l'autre des vers ( i ) 



Et non miretur quls , si species decoretur 
Jps ius , est ipsa quoninm depictaUvciuA. 
Hocfactum sponte , certd ratione mo vente , 
Pro laudum titulis , meritorum siue libellis , 
H(c corpus : reliqua sunt Gemeticis inhumata, 
Illam cum Sanctis comitetur vita perennis. 
Mille quadragintis quadraginta novem tulit annis 
DTond die mensis hanc abstulit inde secundi. 
Palmis cxtensis , transitait ab ordine mundi. 



(0 



^stra petit "whfy Agnes redimitaque fto* re 

Çîrato cœlico j ha/ic credo vigere déco] 

^u lia subœt Aère 1 thalamo permansit ima\ 

bçjusnamqueDej 0 p/acuit sublimis ori 

^implex alloqui) et egenis subvenien ». 

toacris Fcclesi j et libéra munera dan j 0 

biripuit pari ) animam mors atque cruoy 

\enarum péri ) solitum prœstare deco ] 

teexit Vemo 1 . Jssolduni quoque gen » 

^fjffieat hinc omy ipsam populus morien) em 
^imina Belal \^ am ^incennarum concitan 1 

t*œa per hanc pi ] te nuit turrim resonan j eT 

Roqua sereriï fuit illi su bel i la Ju \ 

lUi propiti ) œ ait Virginis optio pu ) re 

Quam pingi polwi . ratio de jure Ducis \ 

Nam titulis decu\ ornari talibus ip j sani 

jinno mille ï simul et quadrage î 

Cumquadracente] n decessit ab orbe sere ] no 

Nona dies Febru\ . vitam cum sa/tgui ne moS . 

Prosint spiritu J quœ saspe prœcamina po} ' 
Et si defunctœ nomen , cognoscere cu\ 
Met/vrum primas treducim conjuge figuy 



1 
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acrostiches , et dont les premières lettres for* 
ment le nom d'Agnès Seurelle ; ils n'ont rien 
de remarquable d'ailleurs que leur bizarrerie^ 
Au-dessus de ces deux tables de cuivre est la 
belle Agnès, représentée en bas-relief à genoux 
devant la Vierge. Tout cela est du temps de sa 
mort. J'ai rapporté dans les Tablettes anecdotes 
de nos rois la conduite généreuse que tint 
Louis XI avec les chanoines de Loches qui lui 
proposèrent de détruire le mausolée. Bien loin 
d'acquiescer à leur demande, instruit des libé^ 
ralités qu'Agnès avoit faites à la collégiale de 



Ces vers m'ont été adressés de poches , où ils ont été fidèle-» 
ment copiés d'après l'original. En passant à Loches , en ij5q , 
j'y vis un chanoine qui me rnontra un in-fol. manuscrit de sa 
compostion , rempli de près de mille sonnets , tous acrostiches , 
à la losange d'Agnès Sorti. Le bon chanoine m'en lut plus de 
cent. Si les premiers m'a voient fait rire , les derniers me firent 
bâiller. Peus toutes les peines du monde à me débarrasser de 
l'auteur; et je n'en vins à bout qu'en lui disant qu'il seroit bien 
étonné , lui qui avoit passé sa vie à louer la chasteté de la 
belle Agnès ( car c'étoit le but de plus de quatorze mille vers 
acrostiches qu'il avoit faits ) , si on lui prouvoit que cette chaste 
et pudique demoiselle avoit eu quatre enfants^ Il me dit avec 
feu qu'il avoit effectivement lu cela quelque partj mais que 
c'étoit une calomnie abominable digne de punition , et à la- 
quelle il avoit déjà répondu dans plus de quatre ou cinq cents 
sonnets , toujours acrostiches : car il n'en faisoit pas d'autres ; 
et il s'y étoit si fort accoutnmé ( en faveur de la belle Açoès ) 
qu'il n'eût pu faire autrement. 
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Loches y il leur reprocha leur ingratitude (i), 
et leur enjoignit de respecter les cendres de 
leur bienfaitrice , et d'exécuter les fondations 
qu'elle avoit faites (2) , en y ajoutant lui-même 
une somme de six mille livres. Quant aux éloges 
qu'on donne à Agnès dans ces épitaphes en 
français et en latin , sur sa piété , sa libéralité 
envers les églises, et sa charité pour les pauvres , 
ils sont confirmés par ce qu'en disent nos his- 
toriens , et Enguerrand de Monstrelet en par- 
ticulier , qui dit, en parlant de sa mort: « et si 
« étoit icelle Agnès de vie moult charitable et 
« large en aumônes, et distribuoit du sien lar- 
« gement aux pauvres églisesetaux mendiants... 
« Durant sa maladie elle eut moult belle çon*» 
« trition et repentance de ses péchés , et lui 
« souvenoit souvent de Marie- Magdeleine qui 
« fut grande pécheresse au péché de la chair ; 
<( et invoquoit Dieu dévotement et la vierge 

■ - _ 

(1) perte ingratitude est bien générale. Un de mes amis m'ap- 
prend que de quatorze tombeaux de fondateurs et de bienfaiteurs 
qu'on voyoït autrefois dans le choeur de l'abbaye de Perseigne au 
Mans , ordre de Cîteaux , il n'en reste pas un aujourd'hui , un 
prieur de cette abbaye ayant , en 1716» détruit ces monument? 9 
anéanti les inscriptions, brisé Jes statues, sans permission et sans 
contradiction. Que reproche-t-on de pis aux protestants ? 

(a) Tablettes de France, tome 1 , p. •2%'] de l'édition de 1759 > 
d*aprè» Gaguin , in Ludovico XI } fol. aé^reeto. 
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« Marie à son aide; et comme vraie catholique, 
« après la réception de ses sacrements , de- 
« manda ses Heures pour dire les vers de saint 
« Bernard qu'elle avoit écrits de sa propre 
c< main , et depuis fit plusieurs vœux, lesquels 
« furent mis par écrit , afin de les accomplir 
« par ses exécuteurs avec son testament qui se 
« pou voit bien monter, tant par aumônes que 
« pour payer ses serviteurs , à la somme de 
« soixante mille écus. » II ajoute tout de suite : 
m et fit ses exécuteurs Jacques Cœur , con- 
« seiller et argentier du roi ; maître Robert 
« Poitevin , physicien (médecin) ; et maître 
« Etienne Chevalier, trésorier du roi; et or- 
« donna que le roi seul, et pour le tout , fût 
« dessus les trois. » Suivant le même auteur ^ 
voyant sa maladie augmenter, et qu'elle étoit- 
sans espérance de guérîson , elle fit quelques 
réflexions sur le néant de l'humanité, demanda 
son confesseur, et le pria de l'absoudre de peine 
et de coulpe en vertu d'une absolution , laquelle 
étoit, disoit-elle , à Loches ; ce que son con- 
fesseur fit sur son rapport. Ce que dit Mons-» 
trelet , que la belle Sorel nomma pour son exé- 
cuteur testamentaire Jacques Cœur (i), argen- 

» 1 " ■ ■ » ■ ■ ■ » '■ ■ ! ' I . ■ ' ! ■ Il ! ■ ■ ■ I 

(i) lie célèbre Jacques Coeur étoit fil* d'un marchand de Bour-t 
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tier ou intendant des finances , ne s'accordent 
guère avec l'accusation de l'avoir empoisonnée 
qu'on forma dans la suite contre lui ; aussi est- 
ce un crime dont il étoit très innocent, et 
duquel on ne le chargea, en i453, que pour 
écarter le soupçon qui s'e'toit peut-être élevé 
contre le véritable auteur, ou pour indisposer 
d'autant plus contre lui le roi, auquel la mé- 
moire d'Agnès étoit toujours extrêmement chère. 
Antoine de Chabannes, comte de Dammartin , 
suivant les lettres-patentes de Louis XI , du 
mois d'août i463 , fut l'auteur du procès fait 
à Jacques Cœur , avec quelques autres cour- 
tisans, qui obtinrent la confiscation de ses biens 
avant la condamnation , et furent eux - mêmes 
ses juges (i). Dans l'arrêt même de bannisse- 



gcs, et devint le plus riche particulier de l'Europe , par son com- 
merce en Orient et en Afrique. Il prêta à Charles VII 200 raille 
écus d'or pour la conquête de la Normandie. Cet excellent ci- 
toyen , vexé" à la cour, condamné à 100 mille écus d'amende , 
traîné des prisons de Poitiers dans celles de Beaucaire , échappa 
à ses persécuteurs , se sauva à Rome , où le pape le mil à la tête 
d'une flotte contre le Turc, et mourut dans nie de Chio sur la fin 
de l'année i456. Voyez son éloge dans Le Gendre, tome a, 
p. 55o. 

(1) Voyez les Lettres d'É tienne Pasquier, Ht. 3, lettre 9, à 
M. de Marillac. La page 47 du Traité du Péculat , fait dans l'af- 
faire de M. Fouquet, et la ndte L, p. 73. L'arrêt rendu contre 
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meut , du 29 mai i453 , donné au châlcau dfc 
Lusignan sur le l'ait du poison , il est dit : « Et 
« au regard des poisons , pource que le procès 
« nest pas en état de juger , nous n'en faison s 
« aucun jugement , et pour cause. » Il ne se 
trouva point de preuve , et l'arrêt n'énonce 
que la déposition de Jeanne de Vendôme , 
demoiselle , dame de Mortaigne, qui , touchant 
ledit cas de la mort et empoisonnement de 
ladite Agnès , avoit déposé à la charge dudit 
Jacques Cœur; déposition unique, vague et 
mendiée , puisque dans la suite elle fut elle- 
même envoyée en prison 5 voila pourquoi le 
procès nétoit point en état de juger , comme le 
vouloient les ennemis de l'accusé. Ami d'Agnès, 
nommé son exécuteur testamenLaireavecÉtienne 
Chevalier , et le roi même , quelle apparence 
qu'il l'eût empoisonnée? Son innocence fut plei- 
nement reconnue dans la suite; et Chabannes, 
sa partie et son juge , fut déclaré lui-même , 
par un juste retour , coupable de crime delèse- 
majesté. A l'égard d'Élienne Chevalier, les mo- 
numents qui ont long-temps subsisté de ses 

Jacques Cœur, dans le Recueil des plaidoyers et arrêts notables , 
imprimé à Paris en l6'j4, in-8°. , p. 1 . Les Lettres-patentes de 
louis \î, du mois d'août 1 4^3 , parmi les auteurs contempo-* 
tains de l'histoire de Charles YII , de l'édition du Louvre. 
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liaisons avec Agnès donneroient lieu de croire 
que Chevalier partageoit au inoins avec Char- 
les VII le cœur d'Agnès , et qu'avec la qualité 
d'ami , il pou voit bien avoir celle d'amant (i). 
Après la mort dfAgnès il se fit peindre avec un 
rouleau qu'il tenoit à sa bouche, chargé d'un 
rébus , où l'on avoit écrit le mot tant; ce mot 
étoit suivi d'une aile d'oiseau; ensuite venoitle 
mot vaut, puis une selle de cheval , les mots 
pour qui je , et un mors de bride. Tout cela 
vouloit dire , suivant le bon Etienne Cheva- 
lier, et le génie de la galanterie du temps , 
tant elle vaut celle pour qui je meurs ! Cela ne 
donne que l'idée d'un amant bien tendre et 
bien aflligé de la mort d'une maîtresse chérie. 
On a encore d'autres preuves du même genre, 
et aussi décisives de leurs liaisons. Dans une 
grande maison sise à Paris , rue de la Verrerie , 
( qui appartenoit à Étienne Chevalier, et qui a 
passé de sa famille à celle de messieui s de Sallo, 



(i) Puisque Fauteur des Galanteries des rois vouloit imaginer 
des infidélités de la part d'Agnès et intriguer son roman , que ne 
choisissoit-il Chevalier ou Jacques Cœur, au lieu du comte de 
Dammartin , Antoine de Chabannes. Il parle de livres et de col- 
porteurs, comme si les choses eussent été sur le pied où elles 
sont. C'est en imposer trop grossièrement , et peindre les apôtres 
avec des chapelets, et placer des canons au siège de l'ancienne 

Troye. 
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de laquelle étoit le célèbre et premier auteur 
du Journal des Savants, alliée à la famille des 
Chevalier), on a vu long-temps, et peut-être 
voit-on encore autour du cintre de la porte 
d'une petite cour qui conduit au jardin , un 
autre rébus ou hiéroglyphe. Il est gravé en 
grandes lettres à Cantique sur la pierre avec 
des feuilles dorées entrelacées. On y lit : Bien 
sur elle ri a regard; et cela est en cette ma- 
nière : Rien sur L ri a regard. La finesse du 
rébus est, que le nom de Sùrelle ou Sorel s'y 
trouve employé , et l'auteur se sut sans doute 
bon gré de l'invention. Enfin une autre preuve 
de rattachement de Chevalier pour Agnès, est 
une inscription ou un chiffre qui se voit dans 
la même maison , répété sur deux arcades de 
pierre de taille. C'est un JE antique environné 
d'une cordelière que Chevalier fit apparemment 
graver après la mort d'Agnès. Après tant de 
soins d'immortaliser sa tendresse , il n'y a guère 
d'apparence qu'Etienne Chevalier se contentât 
de la qualité de confident du prince. Cest 
peut-être ce qui a fait dire à quelques au- 
teurs (i) , qu'il n'y avoit entre le roi et la belle 



(i) Jean Charrier, Moustrelet , coutre Gaguin , Bellefoiêt, 
lauleur de la Chronique de Saint-De»is , tt tous les moderoei. 



uigitizc 
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Sorel qu'un commerce de galanterie et d'amu- 
sement) « etque l'amour que lui roontroit le roi 
n'étoit que pour les folies , abattements, joyeu- 
setés et langage bien poli qui étoient en elle.» Et 
c'est peut-être aussi ce qui répandit dans le 
temps de l'incertitude sur la naissance des 
enfants dont Agnès accoucha. Moustrelet, en 
parlant d'une de ses filles , morte peu de jours 
après qu'elle fut née , dit « qu'Agnès déclara 
« qu'elle étoit du roi, et la lui donna comme au 
« plus apparent; mais, ajoute-t-il, le roi s'en 
« est toujours excusé, et n'y clama (demanda) 
« oncques rien. Elle le pou voit bien avoir em- 
« prunté d'ailleurs : plusieurs en parlèrent di- 
« versement.» Ce qu'il y a pourtant de certain, 
c'est que les enfants d'Agnès ont été reconnus 
de Charles VII et de Louis XI son successeur j 
que trois de ses filles ont eu le titre de France 
qui se donnoit encore aux enfants naturels, et 
qu'elles furent mariées et dotées très richement. 
S'il en mourut une enfant , comme l'écrit 
Monstrelet, elle en eut quatre, puisqu'on en 
connoît trois mariées : Charlotte , bâtarde de 
France , qui épousa, en i46a, Jacques (et non 
Louis, comme l'écrivent quelques auteurs) de 
Brezé, comte de Maulévrier , maréchal et grand 
sénéchal de Normandie, baron du Bec-Crespin 
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et de Maubi , seigneur deNogent-le-Roi, Ànet > 
Breval , Monlchauvet ; surprise en adultère , 
et tuée (i) par son mari au mois de juin 1477: 
elle prenoit le titre de Charlotte de France , 
sosur naturelle du roi, et fut mère de Louis de 
Brezé, qui épousa Diane de Poitiers , maîtresse 
de Henri II ; Marguerite, bâtarde de France , 
élevée au château de Taillebourg par Prégént 
deCoitivi, mariée en i458 à Olivier de Coitivi, 
frère de Prégent, et morte en ï4j3; Jeanne, 

». » « • 

4 

" 1 ■ ■ i 11 , 1 , 

« 

(1) Jean de Troyea , auteur de la Chronique scandaleuse t 
a rapporté avec détail la mort de Charlotte, femme de Jacques 
de Brezc. Elle étoit allée: à la citasse avec lui. À leur retour chacun 
se retira dans s0n appartement. Brezé fut averti que sa femme 
s'etoit retirée avec Pierre de La Vergue , son veneur. Il prend 
son épée , fait briser la porte , trouve La Vergne en chemise , 
et le tue. Sa femme s'alla cacher sous la Couverture d'un lit OÙ 
étoient couchés ses enfants. Il la tira du lit, et lui plongea son 
épée dans le sein. Elle étoit à genoux , elle tomba morte. Elle 
fut inhumée dans le choeur de l'église des bénédictins de Cou- 
lombs, près Nogent-le-Rôi , où Ton voit son épitaphe sur Une 
plaque de cuivre , sous laquelle sôti mari fut aussi inhumé après 
sa mort. Cette mort eut des suites bien ficheuses pour Jacques 
de Brezé. Voy. la Chronique scandaleuse de Louis XI , p. 297 
de l'édition de 1620. Bayle , au mot Bbezé ( Pierre de ) , note J , 
p. 663 , et notes E , F et G , et à la 6n de la note /. La remar- 
que de Baudrand sur le lieu de la mort de Cliarlolte, bâtarde de 
France , qu'il prétend être le village de Aouvres , sur la petite 
rivière de Vegres , à deux lieues de lïoudan , et non pas Ab- 
miers , près D oui dan. Voy. Anselme , t. 1 , p. 119 de la nou- 
velle édition. 
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r 

bâtarde de France y mariée à Antoine de Beuil> 
comte de Sancerre , à laquelle le roi donna qua- 
rante mille e'cus d'or en dot. 

Voici le petit poëme de Jean - Antoine de 
Baïf, dont j'ai parlé ; il est à la page 55 et sui- 
vantes des poésies de Baïf, imprimées in-8° , 
à Paris , par Lucas Brayer , en 1 , au second 
livre des poèmes. J'y ai joint quelques obser- 
vations. 

Ji . ...... ^ 

Du Mesnil-îa-Belle. . 

AGNES SORELLÊ, 

AU SEIGNEUR SOREL. 

Sorel , à qui pourroit venir plus agréable 
Cette rime qu'à toi , né du sang amiable 
Dont Sorelle sortit, qui me donne argument, 
Quand je vois sa demeure, après son monument? 
Je sai , tu l'aimeras; car ta race honorée 
Reluit de la beauté d'un grand roi désirée : 
Puis, si j'ai quelque force, on verra vivre ici 
Et Sorelle , et Sorel , dont ma muse a souci. 

C'est ici le Mesnil{\) qui encore se nomme, 
Du nom d'Agnès la Belle, et qu'encore on renomme, 



(1) Mesnil. Ce nom , commun à plusieurs endroits , vient de 
mansio , inansiunile : il signifie la même chose que maison , 
qui vient aussi de mansio. En Limosin on dit Mas , M. nu 
M,\« , qui est la mime chose que mçsnil , mcnilîct , petite de- 
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Pour l'amour d'un roi Charles , et pour la mort aussi , 

D'Agnès, qui lui causa cet amoureux souci. 

Ici l'air gracieux , et les ombres secrettes, 

Témoignent aujourd'hui leurs vieilles amourettes. 

Le manoir désolé témoigne un déconfort, 

Comme plaignant toujours la trop hâtive mort. 

Quand le dernier soupir sortit d'Agnès Sorelle, 

Qui , pour sa beauté grande, eut le surnom de belle, 

Et peut tant mériter, pour sa perfection, 

Que de gagner à soi d'un roi l'affection* 

Ce roi , comme un Pâris , affolé d'une Hélène , 

Du feu chaud de l'amour portant son ame pleine, 

Estimoit presque moins perdre sa royauté, 

Que de sa douce amie éloigner la beauté. 

Jamais qu'à contre-cœur n'affubloit le heaume, 

Volontiers (i) nonchalant de son peuple et de soi, 

Pour mieux faire l'amour eût quitté d'être roi , 

Content d'être berger avecque sa bergère j 

Ce qu'en troubles si grands ne pouvant du tout faire, 

Autant qu'il le pouvoit, fuyant toute grandeur, 

Il se dérobe aux siens, et ne veut plus grand heur, 

Mais que sa belle Agnès ou l'embrasse, ou le baise, (a) 

Ou d'amoureux devis l'entretienne à son aise. 

■ 

meure, manoir , maney , etc. Le roman de Garin , cité par 
du Cange dans ses Observations sur Hiist. de Joinville, p. 63 , dit. 
DTi a meson , ne borde , ne mesnil. 

(i) Ne s'embarrassant pas. 

(a) Modo , pourvu que. Celte expression est encore d'usage 
parmi le peuple, et dans quelques provinces, où l'on dit pro- 
verbialement : // ne m* en chaut t mais que Je dfac. 

» 



\ 
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Tant peut une beauté, depuis qu'amour vainqueur , 

( Voire aux plus braves rois) l'empreint dedans le cœur \ 

Soudain un bruit courut qu'une molle paresse 

L'attachoit au giron d'une belle maîtresse, 

Par qui, de son bon gré, souffroit d'être mené, 

Ayant perdu le cœur dd tout efféminé, 

Agnes ne peut celer, en son courage digne, 

De l'amitié d'un roi , reproche tant indigne; 

Mais comme la faconde (1) et la grâce elle a voit, 

L'avertit en ces mots du bruit qui s'émouvoit. 

« Sire, puisqu'il vous plak me faire tant de grâce 

« Que loger votre amour en personne si basse , 

« Sire, pardonnez-moi , s'il me faut présumer 

« Tant sur votre amitié, que j'ose vous aimer ; 

a Vous aimant je ne puis souffrir que l'on médise 

« De votre majesté, que pour être surprise 

« De l'amour d'une femme , on l'accuse d'avoir 

« Mis en oubli d'un roi l'honneur et le devoir. 

«t Doncques , sire , armez-vous , armez vos gens de guerre, 

a Délivrez vos sujets, chassez de votre terre 

« Votre vieil ennemi (2). Lors bienheureuse, moi, 

« Qui aurai la faveur d'un magnanime roi. 

a D'un roi victorieux , étant la bien aimée , 

« Je serai pour jamais des François estimée. 

« Si l'honneur ne vous peut de l'amour divertir (3) , 

« Vous puisse au moins l'amour de l'honneur avertir ! », 

(1) Éloquence , facilité d'expression. 
(3) Les Anglais. 

(3) Détourner. Ce mot est sourent employé dans Corneille. 

Tom.IJI. 



1 
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Elle tint ce propos, et sa voix amoureuse, 

Du gentil roi toucha la vertu généreuse , 

Qui long-temps, comme éteinte, ensoncœurcroupissoit 

Sous la flamme d'amour qui trop l'assoupissoit. 

A. la fin la vertu s'enflamma renforcée, 

Par le même flambeau qui l'avoit effacée. 

Ainsi jadis amour dompta bien Àchillès (i), 

Et dompta bien aussi l'indomptable Hercules; 

Mais après les Troyens sentirent leur puissance; 

L'un de son ami (2) mort fit cruelle vengeance; 

L'autre à Laomédon apprit qu'il ne devoit 

Souiller la sainte foi, que promise il avoit. 

Aussi l'amour du roi n'empêcha que la gloire 

De l'Anglois ne périt : car dès lors la victoire 

Qui d'un vol incertain varioit ça et là, 

Se déclarant pour nous, plus vers eux ne vola. 

Et depuis qu'il s'arma , peu à peu toute France 

Se remit sous le joug de son obéissance. 

Or, ayant de nouveau dessous sa main réduit 

Les Normands reconquis (3) pour prendre le déduit 

De la chasse et des bojs, de son camp se détourne, 



(i) Apparemment on prononçoit Achillès et Hercules; car 
tans cela, il n'y auroit point de rime, au moins à l'oreille , et 
d'ailleurs la règle des rimes masculines et féminines , que le 
poète a observées , ne le serbit pas. 

(n) Patrocle , dont la mort fut vengée par celle d'Hector. 

(3) On peut induire de ceci que le discours d'Agnès fut tenu 
au roi en i{fî6, quelque temps avant la prise de Rouen sur les 
Anglais , comme je l'ai conjecture. 
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Et retiré l'hiver à Géniiège (i) séjourne, 

Là où la belle Agnès, comme lors on disoit, 

Vint pour lui découvrir l'emprise (a) qu'on faisoit 

Contre sa majesté. La trahison fut telle, 

Et tels les conjurés (5) , qu'encore on nous les cèle. 

Tant y a , que l'avis qu'adonc elle en donna , 

Fit tant que leur dessein rompu s'abandonna. 

Mais las! elle ne put rompre sa destinée, 

Qui pour trancher ses jours l'avoit ici menée, 

Où la mort la surprit. Las! amant , ce n'étoit 

Ce qu'après tes travaux, ton cœur te prômettoit. 

Car tu pensois adonc récompenser au double 

L'heur dont l'avoit privé des guerres le long trouble, 

Quand la mort t'en frustra. O mort! celle beauté, 

Dcvoit de sa douceur fléchir ta cruauté : 

Mais la lui ravissant en la fleur de son âge , 

Si grand que tu cuidois (4) n'a été ton outrage. 

Car si elle eût fourni l'entier nombre desjours, 

Que lui pouvoit donner de nature le cours, 



(i) Aujourd'hui Jumièges , en latin, Gemeticum , abbaye de 
bénédictins en Normandie, 
(a) L'entreprise. 

(3) Il y a beaucoup d'apparence que cette conjuration étoit 
très réelle, et que le dauphin en étoit le chef. Un moderne, qui 
n'attribue le voyage d'Agnès qu'au dessein de rallumer la ten- 
dresse du roi , ne laisse pas de convenir qu'on crut que quel- 
que partisan du dauphin avoit empoisonné Agnès. V trùm , ve- 
neno prœbito, ut créditer , ab quopiam delphini cupido , pla- 
cere simul , etvivere des ut. Bussières , Hist. de France, sous 
Charles V II ,liv. iî, tora. a , p. 5 19. 

(4) Croyois. 
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Ses beaux traits, son beau teint, et sa belle charnure* 
De la tarde vieillesse alloient sentir l'injure : 
Et le renom de belle, avecque sa beauté, 
Lui lut pour tout jamais par les hommes ôte'. 
Mais jusques à la mort Tayaut vu toujours telle, 
Jîe lui purent ôter le beau renom de belle. 
Agnès, de belle Agnes retiendra le surnom , 
Tant que de la beauté , beauté sera le nom. 
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* 

ANTOINETTE DE MAIGNELAIS, 

* 

BARONNE DE V1LLEQUIER, 

i 

MAITRESSE DE CHARLES VJL 

Nous avons observé qu'Agnès Sorel étoit fille 
de Jean Soreau et de Catherine de Maignelais $ 
Catherine e'toit sœur de Jean de Maignelais se- 
cond du nom; du mariage de ce Jean de Mai-, 
gnelais (qui étoit mort en i/|6a) avec Marie de 
Joui, naquit entre autres enfants Antoinette de 
Maignelais , laquelle étoit par conséquent cou- 
sine germaine , et non pas nièce, comme on Ta 
dit, d'Agnès Sorel. Elle fut mariée en i45o avec 
An ci ré , baron de Villequier, seigneur de Saint- 
Sauveur-le- Vicomte, de Montrésor et de la 
Gaerohe en Touraine , premier gentilhomme 
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delà chambre du roi, capitaine de cinquante 
hommes d'armes et de la Rochelle. Elle étoit en 
faveur, et très bien auprès du roi , même avant 
la mort d'Agnès sa cousine , puisque Charles VIT, 
dès le mois d'août i449> environ six mois avant 
la mort d'Agnès, a voit déjà retiré la terre de 
Maignelais des mains du duc de Bourbon , 
pour la faire passer en celles de mademoiselle de 
Maignelais. Cette terre avoit fait autrefois le su- 
jet d'un grand procès entre Raoul de Maigne- 
lais, son aïeul, et le duc de Bourbon, qui se 
Fétoit fait adjuger par décret ; mais le prince 
enétoit resté propriétaire. A ce bienfait, Charles 
en ajouta un autre, en la manant, en i45o,avqp 
le baron de Villequier. En considération de ce 
mariage, le roi lui donna les îles d'Oléron, de 
Marennes et d'Arvert, avec deux mille livres de 
pension, dont elle jouit toute sa vie. Les lettres 
en furent expédiées à Monbazon, au mois d'oc- 
tobre i45o, temps auquel on peut fixer le ma- 
riage de la baronne de Villequier. Elle étoit 
veuve en i454- H se trouve des auteurs qui ont 
pensé que rattachement du roi pour madame 
de Villequier, et les bienfaits dont il la combla, 
ne furent qu'une suite de la tendresse qu'il avoit 
eue pour Agnès, dont la mémoire lui fut toujours 
extrêmement chère. Le jésuite Bussières pensç 



- 



Digitized by Google 



âl4 ANTOINETTE DE MAIGNELAIS, 

moins charitablement, et peut-être avec plus de 
vérité, que le roi, accoutumé aux douceurs du 
commerce des dames, se consola de la perte 
d'Agnès , en prenant une nouvelle maîtresse. 
« La dame de Villequier (i) sa nièce , dit-il , 
« remplit sa place, et acquit le cœur du roi , 
« comme faisant partie de la succession de sa 
« tante. » Nous avons prouvé qu'elles n'étoient 
que cousines germaines. La faveur dont jouit 
madame de Villequier, avant la mort d'Agnès, 
peut faire croire qu'elle lui avoit succédé de son 
vivant. Ce qu'il y a de certain , c'est que la nou- 
velle maîtresse eut autant et plus de crédit que 
l^ncienne, qu'elle disposa encore plus absolu- 
ment des bénéfices et des emplois, et que le 
dauphin et ses partisans ne gagnèrent rien au 
change. Ce qui a fait présumer l'innocence de 
cette dernière inclination du roi , c'est qu'il ne 
paroît pas qu'elle ait eu les mêmes suites que 
celte d'Agnès j si madame de Villequier eut des 
enfants, son mariage écarta le scandale de leur 
naissance. Cependant on n'est pas porté à in- 
terpréter les choses bien favorablement , lors- 
qu'on sait que Charles VII donna une somme 



(i) Villequeru neptis ejus locum implevit regisque amo- 
rcm seu hereditatem adivit. Euw Hitl» Franc, tome a, p. 5^9- 
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cle 8a5o liv. pour le mariage de Jeanne deMai- 
gnelais avec le sire deRochefort, et que la dame 
de Villequier donna quittance, le 8 janvier i458,. 
du tiers de cette somme, qui en étoitle dernier 
paiement. On pense encore avec bien moins de 
ménagement pour la vertu de cette belle , quand 
on apprend , par l'histoire de Bretagne , qu'elle 
fut maîtresse de François second y père d'Anne, 
duquel elle eut deux fils et deux filles : Fran- 
çois , bâ,tard de Bretagne , tige des comtes de 
Vertus et de Goëlo , barons d'Avaugour, pre- 
mière baronnie de Bretagne , et lieutenant de 
roi en Bretagne, sous Charles VIII, en i494> 
Antoine, surnommé Dolus, seigneur de Fro- 
montet d'Hédé, et substitué, en 1481 , à la ba- 
ronnie d'Avaugour, mort jeune. Lobineau 
parle des deux filles sans les nommer. Les bien- 
faits du duc François mirent la mère en état 
d'acheter la terre de Cholet, qu'elle donna, en 
i463, à François, bâtard de Bretagne, s'en ré- 
servant l'usufruit. Il n y a guère d'apparence 
qu'une femme qui se livra $i entièrement à la 
tendresse d'un duc de Bretagne n'ait rien ac- 
cordé à celle d'un roi de France. Charles VII 
et François,. duc de Bretagne, se ressembloient 
un peu; et la maîtresse de l'un, devenue maî- 
tresse de l'autre, dut en agir sur le même pietL 




: 
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La mort du roi ayant changé la face de la cour, 
et madame de Yillequier ayant sans doute à 
craindre du caractère de Louis XI une dis- 
grâce trop éclatante , prit le parti de se retirer 
«n Bretagne , où il est à croire qu'elle mourut; 
au moins l'histoire ne fait-elle plus mention 
d'elle , et j'ignore l'année de sa mort. 



MARGUERITE STUART, 

DITE d'ÉCOSSE, 

FEMME DE LOUIS XI. 

IMargtjerite d'Ecosse, première femme de 
Louis XI, avant qu'il parvînt à la couronne , 
étoit fille aînée de Jacques Stuart (i), premier 
du nom , roi d'Ecosse, et de Jeanne de Som- 
merset (2). Leur mariage fut accordé par un 
traité fait à Chinon le 3o octobre i4a8. Louis, 
alors dauphin, n'^voit encore que quatre ans 



(1) Jacques I , assassiné à Saint-Thonston par Robert Stuart r 
animé par son grand-père , le comte à'Athol Le meurtrier et 
ses complices furent punis d'une manière exemplaire. 

(2) Fille de Jean, duc de Sommerset , qui étoit frète de 
Ifcnri IV, roi d'Angleterre. 
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et demi (i); et la princesse n'en a voit que trois 
au plus. La célébration fut différée, et se. fit à 
Tours, le 24 juin i436, avec une dispense 
d'âge que donna l'archevêque de Tours. Les 
intérêts des deux couronnes donnèrent lieu a 
ce mariage. Il étoit important pour l'Ecosse d'a- 
voir dans les Français des alliés qui s'opposas- 
sent aux entreprises des Anglais; et il ne Tétoit 
pas moins alors aux Francis de trouver dans 
ies Ecossais un ennemi qui occupât les Anglais, 
et secourût la France attaquée par toutes leurs 
forces. Les Anglais n'oublièrent rien pour s'op- 
poser à cette alliance*: ils firent à Jacques les 
promesses les plus séduisantes ; et voyant qu'elles 
etoient sans effet , menacèrent d'une guerre ou- 
verte. Ils déclarèrent même hautement qu'ils 
^nlèveroientla fiancée dans son passage d'Ecosse 

(1) C'étoit un usage fort commun alors entre les princes et 
les personnes de qualité de marier leurs enfants au berceau» 
Outre l'exemple dqyt il s'agit , l'histoire en présente plusieurs 
autres. Marguerite d'Autriche , fille de Maximilien I , et de 
Marie de Bourgogne , n'avoit que trois ans lorsqu'elle épousa 
le dauphin , depuis Charles VIII, qui la renvoya | our épouser 
Anne de Bretagne. Le marauis de Pescaite , qui n'avoit qu'un 
fils âgé d'un an , le maria à la dernière fille de Fabrice Colonne, 
•-qui n'étoit pas plus âgée que le fils du marquis. Jean de Crojr , 
favori et premier ministre de Philippe le Bon , maria son fils avec 
la fille du comte de Saint-Êaul qui étoit au berceau. On obtenoit 
une dispense de Rome pour la célébration de cet mariages. 
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en France, et qu'ils avoieut une flotte équipée 
et prête à mettre en mer pour l'arrêter. L< s 
menaces ni les promesses des Anglais t n'ébran- 
lèrent poietla fidélité de noire ancien allié. La 
princesse s'embarqua : la flotte anglaise se mit 
en embuscade sur la route ; mais les Anglais 
«'étant jetés sur quelques barques flamandes , 
qui s'étoient chargées de vins à la Rocbelle , ils 
se trouvèrent aux i^ins avec les Espagnols ,. 
qui coururent au secours des vaisseaux mar- 
chands, et ils perdirent leur proie sans rencon- 
trer la princesse. Elle débarqua heureusement 
à la Rochelle , d'où elle*£ut conduite à Tours 
avec la pompe convenable (i). Le mariage, cé- 
lébré sous de si heureux auspices , n'eut pas , 
pour la satisfaction des époux , les suites qu'on 
étoit en droit d'en espérer. Les raisons d'état et 
de politique ne sont pas des liens pour les coeurs. 
Louis se contenta de respecter le mérite de la 
'princesse , sans y être fort sensible. Changeant, 
et incapahle d'un attachement véritable, il con- 



(i) Bucanan , Hist. d'Écosse, ibid. et David Cbambers , fol. 
184 verso. 

Ce fait est placé* par l'historien de la Rochelle sou« l'année- 
»$33 j il semblerait que le mariage eût dû se faire peu de temps 
après ; cependant les frères Sainte ~ 'Marthe et Dufonrni eut 
éarh qu'il ne fut céKbre* que he *\ juin n|36. 

/ 
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nut quelquefois le plaisir; mais la tendresse fut 
toujours un sentiment étranger pour lui.Méze- 
ray a écrit qne Marguerite avoit quelque dé- 
faut caché qui lui enleva la tendresse du dau- 
phin. Deux auteurs anglais, Hall etGraffton, 
cités par Bucanan (i), ont prétendu que ce 
défaut étoit une haleine forte et insupportable. 
L'historien d'Ecosse s'emporte contre eux, 
comme s'il se fut agi de l'honneur de la nation. 
Ils n'ont parlé de Marguerite , dit-il , qujg)^ his- 
toriens qui se permettent les -mensonges les plus 
caractérisés , et se livrent à la passiou de médire 
sans ménagement. Une faut, ajoute Bucanan , 
que lire Monslrelet, auteur du temps, -pour ré- 
futer ce que disent Hall et Graflflon. Il a écrit 
que la princesse d'Écosse étoit et sage et belle. 
Un auteur écossais, qui passa en France avec 
«lie, et qui assista à sa mort, atteste que pen- 
dant sa vie elle" fut extrêmement chère à son 
beau-père, à sa belle-mère, et à son mari ; et 
qu'après sa mort elle fut louée dans un poëme 
français, qui a été depuis traduit en écossais, 
et qui, du temps de Bucanan , étoit encore entre 
les maius de beaucoup de personnes (2). Il faut 



(i) Dans son Histoire d'Écosse, liv. 10, p. 356 de l'édition 
in-S. d'Edimbourg de 1643. 

(a) Bucana» , au Heu cité , p. 3$7. 
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convenir que les auteurs anglais paroissent 
passionnés , lorsqu'ils parlent du mariage du 
dauphin avec Marguerite. Mais l'apologie de Bu* 
canan est bien foible : elle est aisée à détruire. 
Le témoignage de Monstrelet, dit Bayle (dans 
l'article de Louis XI , note F), ne réfute point 
les historiens anglais. Une femme peut être belle 
et vertueuse, et déplaire à son mari par sa mau- 
vaise haleine. L'auteur écossais est suspect. Un 
domlpttique ne se croit point obligé à publier 
que sa maîtresse étoit haie dans la maison de 
son époux , et il ne fait point scrupule de débi- 
ter le contraire. C'est un lieu commun d'éloge. 
Les louanges funèbres ne prouvent rien contre 
la mauvaise humeur d'un mari. Il y a mille 
preuves que des princesses bien mécontentes 
de leur époux et de leur beau-père ont été 
louées après leur mort le plus magnifiquement 
du monde, et par les poètes êt par les prédi- 
cateurs. Les uns et les autres donnent à leurs 
portraits les couleurs qu'ils doivent avoir pour 
attacher et pour plaire , et écartent les traits 
qui pourroient choquer et déparer le tableau. 
Ces réflexions du critique moderne sont solides, 
et le caractère de Louis XI vient à l'appui, au 
moins en ce qui regarde son indifférence pour 
ladauphine.Us furent presque toujours éloignés 
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*\ séparés l'un de l'autre. La princesse étoit à* 
la cour ; et Louis , occupé à ses premières ex- 
péditions, ou en exil. On peut encore opposer à 
Bucanan un témoignage qui n'est pas suspect , 
et que Bayle a oublié de citer : c'est celui de 
Commines, qui écrit que le « dauphin fut ma- 
ie rié avec une fille d'Écosse , à son déplaisir ; 
« et que tant qu'elle vécut, il y eut regret. » 

Personne n'ignore, et j'ai déjà remarqué dans 
les Tablettes historiques de nos rois, l'honneur 
que Marguerite d'Ecosse fit au célèbre Alain 
Chartier (i) , l'un des meilleurs poëtes, et l'ora- 
teur le plus estimé de son temps. On disoit d'A- 
lain qu'il étoit l'esprit le plus beau, et l'homme 
le plus laid de France. Cela n'empêcha pas que 
Marguerite d'Ecosse, passant par une salle 
où il s'étoit endormi, ne s'approenât de lui, et 
ne le baisât sur la bouche. Les dames de sa 
suite parurent surprises qu'elle eût accordé 
une faveur si distinguée à un homme si laid , 
et qui , à leur avis , le méritoit si peu. Elles ne 
purent s'empêcher d'en faire quelques reproches 



(i) Alain Chartier , secrétaire de Charles VI et de Charles VII. 
Étienne Pasquier le compare à Séncque. Voyez les Recherches 
de Pasquier , liv. 6 , chap. 16 , tome i , p. 583 de la nouvelle 
édition. L'Histoire de la poésie Française de l'abbé de Massieu , 
|». a3x ' 

v 
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^ula dauphine. « Je n'ai pas baisé Fhoinme, 
a leur répondit-elle , mais j'ai seulement baisé 
(t la bouche d'où il est sorti tant de belles cho- 
« ses. » Il est vrai, comme l'observe un savant 
moderne, que Duchesnedans son Histoire d'É- 
cosse, et Besly dans ses Recherches sur Alain 
Chartier, ne citent point d'auteur plus ancien 
que Jean Bouchet, qui ait parlé du baiser que 
Marguerite d'Ecosse donna à Alain; mais 
comme il en a parlé deux fois, l'une dans ses 
Annales d' Aquitaine 7 l'autre dans ses Épitres 
familières 9 il le savoit apparemment par tradi- 
tion. Ce qu'il en dit a été copié par tous nos 
historiens, et c'est aujourd'hui le fait le plus 
connu de la vie de Marguerile, que ce baiser 
a immortalisée. Les savants qui ont fait l'éloge 
de la poésie bu de l'éloquence (i) ne manquent 

■ 

■ • • 

(i) Voyez l'Essai sur les honneurs faits aux savants , par 
M. Titon du Tillet , l'Histoire de la poésie française de Mas- 
•ieu j et Santeuil, dans une jolie pièce de vers adressée au prince 
de Coudé sur un soufflet que le poète reçut à table de la main 
de la princesse , rappelle fort à propos cette anecdote. Voici les 
Ters de Santeuil. 

JVon ita despexit quondam regixa poetam , 
Née casta erubuit dare labris oscula doctis. 
Et nos percutimur, etc. 

Menagiana , édit. de La Monnoye , t. 4 » p> to£. 
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guère de rappeler cette anecdote si honorable 
aux lettres et au bien disant Alain. 

Elle donne lieu de présumer que Margue- 
rite avoit beaucoup d'estime pour les savants , 
et bien du goût pour les lettres, c'est-à-dire, 
de la délicatesse et du génie (i). Elle mourut 
sans enfants à Châlons-sur-Marne , le 16 ao&t 
i444> âgée de vingt-six ans. Les frères de 
Sainte- Martbe disent qu'elle fut extrêmement 
regrettée par son mari. Mais en cela ils ont parlé 
sur le témoignage de Bucanan , qui n'a rien de 
fort certain, ainsi que nous l'avons observé. 
Le caractère de Louis XI et sa conduite avec 
sa seconde femme n'annoncent pas de grands 
ii ■ i ■ ■ . 

(i) Par conséquent elle ne res»embloit pas à l'une de ses sœurs, 
Isabeau d'Écosse , femme de François, duc de Bretagne, mère 
d'Anne , héritière de Bretagne. Le p ince s'élant informé d'Isa- 
beau , apprit , dit Jean Bouehet , qu'elle avoit beauté suffisante , 
et corps bien disposé pour porter enfant y mais qu'elle ri* avoit 
pas grand et subtil langage A quoi il répondit , qu'elle étoit telle 
qult la demandoit , et qu'il tenoit une femme assez sage 
( c'est-à-dire assez spirituelle ) quand elle savoit mettre de la 
différence entre le pourpoint et la chemise de son mari. J- 
Bouehet, Annales d'Aquit partie 4t p* s54» sous l'an t44 3 * 
Molière a rendu le bon mot du duc de Bretagne eu ces vers, des 
Femmes savantes , acte II , scène III. 

Nos pères , sur ce point, étoient gens bien sensés, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez j 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
Axonnoitre un pourpoint, d'ayee un haut-de-chausst. 
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regrets de la mort prématurée de la première* 
Son corps fut mis en dépôt dans l'église ca- 
thédrale de Saint-Etienne, et transporté en 
Poitou , le dernier octobre i479> à l'abbaye de 
Saint-Laon de Thouars,où il fut inhumé le i4 
novembre suivant, sous un tombeau qui a été 
détruit par les protestants. 

t 

1 

_ — . ■ — . — — — - ■■ — ' . 

CHARLOTTE DE SAVOIE, 

FEMME DE LOUIS XI. 

Charlotte de Savoie , seconde femme de 
Louis XI , étoit fille puînée de Louis , duc de 
Savoie (1), et d'Anne de Chypre. Née en i445, 
elle n'a voit que six ans lorsque son mariage 
fut accordé , et même célébré à Chambéry au 
commencement du mois de mars de l'année 



(t) Louis II , duc de Savoie , étoit fils d'Amédée VIII , pre- 
mier duc de Saroie , créé duc par l'empereur Sigismond , à son 
retour de France, et élu pape sous le nom de Félix IV. Amen- 
dée renonça à la papauté pour la paix de l'Eglise , et retourna 
dans sa retraite de Ripailles , où il vécut si agréablement, que 
cela donna lieu à l'expression , faire ripailles. Il avoit épousé 
Marie de Bourgogne , fille de Philippe , duc de Bourgogne , 
dit le Hardi. Voy. l'Atlas de Le Sage , tahlcau de la Savoie , 
an n. XV, 
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i45i. line fut consommé qu'en 14^7, eu égard 
à la jeunesse de Charlotte. Elle avoit déjà été 
accordée à Frédéric, duc de Saxe; mais les six 
cent mille écus d'or, que le duc de Savoie 
promettoit pour la dot de la princesse , déter- 
minèrent le dauphin , qui, vivant éloigné delà 
cour, et dans la disgrâce de son père, ne sou* 
tenoit qu'avec beaucoup de peine le rang d'hé- 
ritier présomptif de la couronne; c'^toit une 
grande ressource dans l'embarras ou étoit ce 
prince, réduit à une telle indigence, qu'il em- 
prunta cent écus des habitants de Romans , en 
Dauphiné, sur une obligation qui, dit-on, sub- 
siste encore. La préférence lui étoit due , et il 
l'obtint aisément. Quelques uns ont écrit que 
cette alliance avoit été arrêtée sept ans aupara- 
vant à Feurs en Foret, entre Charles VII et le 
duc Louis. Mais ce fait a peu d'apparence , ou 
les affaires avoient bien changé de face, puis- 
qu'il est certain que le dauphin n'informa pas 
même la cour de son mariage , qui fut traité 
et conclu par ses agents, par le bâtard d'Ar- 
magnac, seigneur de Gourdon, chambellan du 
dauphin , et maréchal du Dauphiné, et Antoine 
Bolomier, général de ses finances, sans que le 
roi intervînt en personne, ou par procureur. 
Charles Vit , pour se venger des procédés du 
Tom. III i5 
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duc de Savoie, pensa même à armer contre lui. 
Mais les choses se concilièrent depuis à la sol- 
licitation du duc de Bourgogne. Charlotte ne 
fut guère plus heureuse que Marguerite d'E- 
cosse, qui Fa voit p récédée j et Louis XI, mau- 
vais fils , mauvais père , mauvais frère , mau- 
vais sujet , mauvais roi , ennemi dangereux , 
mauvais allié , fut aussi mauvais marL Le be- 
soin avoit été le vrai motif de l'alliance. Le duc 
de Bourgogne, suivant le témoignage d'Olivier 
de La Marche, n'accorda au dauphin , dans sa 
retraite, une pension de douze mille écus, qu'à 
condition d'épouser la princesse de Savoie (i) , 
cousine du duc , et de conclure le mariage aux 
termes du traité qui avoit été fait en i'45i. 
D'ailleurs, de la manière dont parlent delà reine 
les historiens les plus fidèles ( Gommines , qui 
l'a voit connue si particulièrement ) , ejle n'étoit 
pas assez aimable pour fixer un cœur aussi dif- 
ficile à gagner que celui de Louis XI. « La reine, 
« dit-il , n'étoit point de celles où il devoit 
« prendre grand plaisir ; mais , au demeurant , 
« fort bonne dame (2). » Cependant un mo- 

(t) Voyez l'Allas hisL et général de Le Sage , tableaux détaillé» 
des Valois et des Bourbons , n** X et XI. 

(a) Commines, lir. \ t chap. t3, au coramenccmtnt , p. 

ut »79- 
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derne (Varillas dans Louis XI, tome 4, liv. 10, 
p. l3o de l'édition de Paris ) nous assure, 
sans citer ses garants , qu'elle avoit le visage 
beau et les yeux brillants ; que son teint , pour 
tirer un peu sur le brun, n'en étoit pas moins 
agréable , et que la petitesse de sa taille étoit 
récompensée par les qualités de l'ésprit, qui 
plaisent le plus aux maris, et qui sont la dou- 
ceur des mœurs , et l'enjouement dans la con- 
versation. Ce portrait ne s'accorde pas avec les 
termes dont se sert Commines. Nous n'avons 
point d'historiens qui ne parlent en faveur de 
«a vertu. Elle étoit, disent-ils, modeste dans 
toutes ses actions ; et si elle ne se déterminoit 
pas sur-le-champ , elle étoit ferme dans ses ré- 
solutions. L'un d'eux ajoute qu'elle savoit sou- 
tenir son rang d'un air que l'on n'avoit point vu 
dans les reines de France , depuis Blanche de 
Castille , mère de saint Louis ; qu'elle étoit ju- 
dicieuse , s'expliquoit nettement , s'adonnoit à 
la poésie , à la peinture et à la musique , et 
qu'elle employoit aux exercices de la dévotion 
la plus solide les heures que celles de son rang 
avoient accoutumé de perdre. Rien ne contre- 
dit ce jugement, et il ne s'eîoigne pas de celui 
qu'en portoit lui-même Louis XI, comme on le 
verra. L'abbé de Brantôme , qui a parlé avec 
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tant de sincérité de toutes les princesses qu'il a 
connues par lui-même , ou par les relations des 
personnes qui les àvoient connues , dit , en par- 
lant de la mauvaise opinion que Louis XI avoit 
de presque toutes les femmes , qu'il en excep- 
toit pourtant Charlotte de Savoie. Laissons- 
le parler lui-même. Son style négligé a des 
grâces qui en font excuser les défauts , et je 
ne trouve nulle part ce qu'il en dit , pas même 
dans Bayle , auquel cet endroit a échappé. « Il 
« eut pourtant , dit-il ( tome 2 , p. 3ia), très 
« bonne opinion de sa femme , qui étoit sage et 
« vertueuse : aussi la lui falloit-il telle ; car étant 
« ombrageux , et soupçonneux prince , s'il en 
« fut un , il lui eût bientôt fait passer le pas des 
« autres; et quand il mourut, il commanda à 
« son fils d'aimer et honorer fort sa mère, mais 
« non de se gouverner par elle; non quelle ne 
« Jut fort sage et chaste , dit Louis, mais parce- 
« qu'elle étoit plus Bourguignons que Fran- 
« çaise (1). Aussi ne l'aima-t-il jamais que pour 

(1) CVst vraisemblablement de Gaguin que Brantôme a tiré 
ce qu'il dit de l'avertissement donné par Louis XI à Charles 
VIII. Sui\ant Gaguin , Louis dit au dauphin ; Mat ri ne cre- 
âito , cùm\enim Sabaitoiensis sit , Burgundis f avère mihi 
semper visa est ; alioquin honam , et pudicam illam sum 
arbitrâtes. Gaguin, Hist. de France, liv. 10, fol. aS8 rerso, 
adcakcm. Voy. le tableau généalogique ci -dessus. 
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« en avoir lignée (i); et quand il en eut, il n'en 
« faisoit guère de cas. Il la tenoit au château 
« d'Amboise, comme une simple dame, portant 
«fort petit état, et étant fort mal habillée, 
c< comme une simple demoiselle , et là la lais- 
« soit avec petite cour, à faire ses prières , et lui 
« s'alloit promener et donner du bon temps. » 

Ces derniers mots ne s'accordent guère avec 
le vœu de fidélité conjugale que Philippe de 
Commines dit qu'il fit après la mort d'un fils ; 
(qui est apparemment le duc (2) de Berri ). 
Sa conduite, ses maîtresses, et le nombre de ses 
enfants naturels, démentent entièrement ce 
vœu, ou prouvent qu'il ne l'observa pas long- 
temps. Il étoit plus facile à un prince de son 
humeur de faire quelques fondations et de 



( 1 ) Brantôme a copié en cet endroit ce que dit Claude de 
Seyssel , au Traité des louanges du roi Louis XII : ce sont 
presque les mêmes termes. 

(a) Pierre Mathieu , dans l'Histoire de Louis XI , fait re- 
monter l'époque du voeu de fidélité conjugale de Louis XI à 
la mort de Joachim de France , le premier de ses fils , né en 
1459 ; mais Commines , qui n'entra nu service du roi qu'en 
i4;a, dit que le fils qui occasionna le vœu mourut à l'heure 
de son arrivée. Or ce fut à l'heure de l'arrivée de Commines 
que mourut François de France, duc de Berri. Joachim étoit 
mort plusieurs années auparavant- Ce n'est donc pas à sa mort , 
mais à celle du duc de Berri «on frère , qu'il faut rapporter ce 
vœu d'après Commines , cité par Mathieu lui-même. 
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grands présents à une église, que d'être fidèle 
à sa femme. Ses soupçons contre la reine ëtoient 
devenus si violents, qu'il la tenoit souvent éloi- 
gnée de la cour, et qu'il la relégua même en 
Dauphiné , sur les dernières années de sa vie. 
Il lui défendit même d'approcher de son fils , 
lorsqu'il seroit parvenu à la couronne. 

Il faut pourtant convenir que le désir d'être 
père, et de laisser la couronne à un fils, lui fit 
avoir quelques égards pour la princesse. Elle 
fut pendant plusieurs années de tous les voya- 
ges que le roi fit à Orléans , à Rouen , à Poitiers, 
à Tours, à Amboise : elle fit même une sorte 
d'entrée à Paris, au mois de septembre 1467. 
Le roi y étoit allé le 18 août. La reine, qui venoit 
de Rouen , y vint par eau en remontant la 
Seine : elle s'arrêta au terrain , près de Notre- 
Dame , et y fut reçue par le parlement en 
corps, et Tévéque de Paris : les autres personnes 
de quelque rang s'y trouvèrent. Le corps de 
ville se présenta aussi pour la saluer. Les offi- 
ciers étoient venus dans des bateaux magnifi- 
quement couverts; «,et dans iceux, dit Jean 
« de Troy es, étoient les petits enfants de chœur 
« de la Sainte- Chapelle, qui disoient de beaux 
« virelais , chansons et an très berger etles fortmé- 
« lodieusement. » Ce concert de voix, tel que le 
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temps pouvoit le former, éloit soutenu de plu» 
sieurs instruments. Quand la reine fut rentrée 
dans son bateau , elle y trouva un cerf fait de 
confitures, qui avoit les armes de sa majesté 
pendues au cou, et tout ce qui pouvoit com- 
poser une collation exquise. Charlotte alla à 
l'église de Notre-Dame, où elle fit sa prière, et 
remonta dans son bateau qui la conduisit aux 
célestins. On y avoit encore préparé un spec- 
tacle conforme au goût du siècle , avec moult 
beaux personnages , dit Jean de Troyes. C'é- 
taient des emblèmes, ou des allégories rendues 
sensibles par les personnages qui y entroient , 
ou, siPonveut, des idées personnifiées. On don- 
noita ces spectacles le nom de mystères, parceque 
tout y étoit représenté par quelque emblème , 
qu'on qualifioit de mystère , soit sacré, soit 
profane. En cet endroit la reine , ses dames et 
les demoiselles qui l'accompagnoient, montè- 
rent sur les chevaux ou haquenées qui les at- 
tendoient , et on alla descendre au palais des 
Tournelles, situé dans l'endroit où est aujour- 
d'hui la place Royale. A la porte du palais se 
trouva encore un autre mystère représenté. 
Toute la nuit se passa en festins, en danses', et 
en feux de joie. Les jours suivants furent remplis 
par d'autres amusements , et par des festins qui 
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furent donnes au roi et a la reine. L'un et l'autre 
assistèrent aux fêtes des noces de Nicolas Balue , 
frère du cardinal de ce nom , alors évéque d'An- 
gers, avec la fille de Jean Bureau (i), seigneur 
de Montglat* Ces noces se firent à l'hôtel de 
Bourbon. Le premier président Dauvpt donna 
un magnifique souper à la reine, qui y alla sui- 
vie de Bonnt' de Savoie sa sœur, et de la du- 
chesse de Bourbon. Parmi la pompe et les ap- 
prêts de ce souper , on remarque qu'il y a voit 
quatre bains préparés , dont le premier étoit 
destiné pour la reine. Une indisposition et le 
temps l'empêchèrent d'y entrer; mais la du- 
chesse de Bourbon, mademoiselle de Savoie, 
la dame de Montglat , et Perette de Châlons , 
bourgeoise de Paris, se baignèrent. Le bain 
étoit alors d'un usage assez fréquent , il faisoit 
partie de la magnificence d'une fête. Il paroît 
aussi que depuis quelques règnes il étoit dans 
Tordre de la cérémonie , et pour ainsi dire de 
Yétiquette (2), d'admettre aux festins et aux fêtes 



(1) Jean Bureau , originaire de Champagne , né à Paris , mat* 
fie de l'artillerie , d'abord par commission , et ensuite par lettres- 
patentes, en i44°> morl * Par'S, enterré à S. Jacques de la Bou- 
cherie. 

(3) Je crois que cet usage fut introduit depuis celui de Yassern* 
blc'e des états sous Philippe le Bel. 
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les plus brillantes un certain nombre de bour- 
geoises, femmes ou filles, par considération , je 
crois , pour la ville de Paris, de laquelle ces 
bourgeoises choisies , et pour l'ordinaire admises 
à ces fêtes, autant pour leurs charmes et leur 
beauté , que pour leur rang, représentoient la 
plus belle partie (i). 

Ajoutons encore aux marques d'estime que 



(i) « En la noble ville de Paris, tous sont bourgeois, leroy, 
et n'jr a gens de poote : » c'est-à-dire serfs, de là vient la garde 
bourgeoise usitée à Paris , laquelle a tous les effets de la garde 
noble. Suivant l'auteur du grand coutumier, le survivant des 
deux mariés ('<{uî a la garde bourgeoise ) fait les fruits siens des 
héritages des enfants , en les nourrissant tout ainsi qu'il est 
accoutumé entre nobles, et pour raison de la noblesse sus- 
dite , et a cause d'icelle noblesse , tous bourgeois de ladite 
ville sont en la sauve-garde du roi. Voyez Chopin sur Paris, 
liv. a , pag. 38x Pour jouir des privilèges et du titre de bour- 
geois , non seulement de Paris, mais des autres grandes villes, il 
falloit n'être njr serf, njr bâtard , ny banni de la Juridiction 
pour cas de crime, de foi mentie, etc. Il y avoit encore du 
temps de Charles V une confrérie qu'on appeloit la grande 
confrérie des bourgeois de Paris , de laquelle étoient confrères, 
en qualité de bourgeois de Paris, le roi , le duc de Bourgogne , 
le duc de Ffcvers , son fils atné, et la plus grande partie des 
officiers du parlement, et des premières personnes de l'État tant 
ecclésiastiques que séculières $ cela est prouvé par les lettres-pa- 
tentes de ce prince, en faveur de la grande confrérie des bour- 
geois de Paris, du mois de février i4o3, rapportées par Chopin. 
Le seigneur de Molé , fondateur du prieuré de ce nom en 1 100 , 
y est qualifié de bourgeois de Paris , et Philippe-Auguste , en 
panant pour la Terre-Sainte, laissa pour conseil à la reine su 
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Louis voulut donner à sa femme, que , dans 
toutes sesgvossessesy ilparut extrêmement atten- 
tif pour la santé de cette princesse, et pour son 
heureux accouchement; que lorsqu'elle donna la 
naissance à des princes , il signala sa joie par les 
témoignages les plus éclatants; qu'enfin on as- 
sure qu'elle eut beaucoup de part au traité que 
le roi fit avec le duc de Normandie , et à l'é- 
change de ce duché avec celui de Guyenne, qui 
fut donné au duc; que même on attribua à Char- 
lotte de Savoie leur réconciliation. Si elle eût été 
effectivement plus Bourguignone que Française , 
Louis au roi t eu raison de se défier d'elle; mais 
il regarda ses soupçons , bien ou mal fondés , 



mère, en son absente, en H90, six bourgeois de Paris. La fa- 
—mille des Gentlcns est célèbre par la fidélité et le courage de 
Pierre et Jacques Gentien, bourgeois de Paris, qui furent 
tués devant Philippe le Bel , auprès duquel ils étoient toujours, 
et qui parèrent de leur propre corps les coups qu'on vouloit lut 
porter à la journée de Mons-en-Puelle. Ces familles , décorées du 
tiire de bourgeois, alloient de pair avec la noblesse, et c'en étoit 
un degré que d'être bourgeois de Paris. Voy. La Roque, Traité 
de la noblesse , chap. 74 j uue lettre sur l'origine et les droits de 
la noblesse dans le Recueil du P. Desmetets, tome 9, première 
partie, art. 8j la grande Chronique de Fr. citée par Favin , His- 
toire de Navarre, liv. 7 , p. 369 et 370 ; Blanchard, des Conseillers 
au parlement de Paris , p. i3 $ et Anselme, lome 8 de la nouvelle 
édition , p. 46 \. Pierre et Jacques Gentien étoient ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui grands écuyers de France. 
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comme quelque chose de réel , et la reine vé- 
cut long-temps dans une espèce de captivité. 
La mort du roi lui rendit sa liberté ; mais elle 
n'en jouit pas long- temps , et ne lui survécut 
que trois mois, étant morte à Amboise , le pre- 
mier décembre i4S3, âgée de trente-huit ans. 
Elle fut inhumée à Notre-Dame de Cléry, à 
côté du roi, qui y a voit choisi sa sépulture. Elle 
rendit Louis XI père de trois princes: Joa- 
chim de France, né àNamur le 27 juillet i45<)> 
et mort enfant, inhumé aux cordeliers d'Ara- 
boise; Charles , qui succéda à son père , sous 
le nom de Charles VIII ; François , duc de 
Berri, né à Amboise en septembre i47 2 > 
mort au mois de juillet 1 473; et de trois prin- 
cesses : Louise de France, née au mois de mai 
i46o, morte enfant; Anne de France, dame 
de Beaujeu, de laquelle nous parlerons en qua- 
lité de régente ,• Jeanne de France , d'abord du- 
chesse d'Orléans , puis reine de France , pre- 
mière femme de Louis XII, de laquelle il sera 
aussi parlé. Je ne dis rien du bruit ridicule 
qu'on fit courir, ditDuhaillan , que. Charles VIII 
n'étoit pas fils de Charlotte de Savoie, mais 
qu'il avoit été supposé par Louis, qui l'eut 
d'une de ses maîtresses; que ce fut pour étouf- 
fer les troubles excités par le duc de Guyenne 
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son frère que Louis XI en usa ainsi, afin de lui 
ôter toute espérance. Le P. Mathieu , qui de- 
manda à Duhaillan d'où il tenoit cette anecdote, 
rapportée dans la vie de Louis XI , reçut pour 
réponse de la part de Duhaillan : « Qu'il tenoit 
« cela de la bouche de ceux qui croyoient le 
« bien savoir , et qu'il a écrit plusieurs autres 
« choses de pareille conséquence sur la bonne 
« foi de la tradition. » Avec un pareil prin- 
cipe on peut hasarder tout ce qu'on veut ; on 
aura toujours un garant. Mais, en bonne foi, la 
caution est-elle recevable? et que deviendroit 
l'histoire , s'il étoit permis d'en profaner ainsi 
le caractère ? Il faudroit en revenir à la pratique 
dont parle Sénèque : Quis uncjuam ab historico 
juratorem exegit (i). 



(i) C'est apparemment sur la foi de Duhaillan que Guy Patin 
répète deux ou trois fois dan» ses lettres à M. Falconnet que 
Louis XT avoit supposé un fils, qui fut Charles VIII , pour lui 

succéder. 
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PHELISE RENARD 

E T 

MARGUERITE DE SASSENAGE, 

MAITRESSES DE LOUIS XI. 

Phél IS e Renard et Marguerite de Sassenage 
ne doivent pas être confondues avec les autres 
femmes pour lesquelles Louis XI se déclara > par 
le seul penchant qu'il avoit pour le sexe. L'hon- 
neur qu'il fît à une fille née de la première , et 
à trois dont la seconde le rendit père, de les 
reconnoître et de prendre soin de leur établis- 
sement, est une preuve d'une considération 
particulière. Phélise ou Félice Renard étoit 
veuve (i) lorsqu'elle fut aimée de Louis, qui 
avoit à peine vingt ans. Il en eut une fille , nom- 
mée Gayette, qui éloit mariée à Charles de 
Sillons dès l'an i46o, c'est-à-dire avant que 
Louis fût monté sur le trône. La dot fut prise 

(i) Cette Pbélise Renard n'étoit-elle point soeur, ou du moin* 
pareute de Louis Renard , seigneur du Chesne , qui épousa Lau- 
rence , bâtarde de Courtenai , fille naturelle de Jean , seigneur de 
Champagnelle , et de Jeanne de La Brosse ? Susanne de Bourbon , 
fille <Je Marguerite de Sassenage , lui fit un legs par son testament. 
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sur la recette générale du Dauphiné. Pour Mar- 
guerite de Sassenage , elle étoit de la maison de 
ce nom, qui est une branche des anciens comtes 
de Lyon et de Forez. Par l'histoire généalogique 
de cette maison , que Nicolas Chorier a publiée 
(petitin-12, à Grenoble, 1669, pag. 36o et 
suiv.), on apprend que Marguerite étoit fille de 
Henri, troisième de ce nom, baron de Sasse- 
nage, gouverneur du Dauphiné sous Charles VI 
et sous Charles VII , mort à la bataille de Ver- 
neuil, en i4 2 4> & l'âge de quarante ans , et 
d'Antoinette de Saluces, fille de Hugues, sei- 
gneur de Montiay , remariée en secondes noces 
avec Louis de Baume. Marguerite épousa , en 
1 438, Amblard de Beaumont, seigneur de Mont- 
tort ; elle étoit veuve et encore jeune lorsque le 
dauphin obtint du roi la permission de se retirer 
pour quatre mois en Dauphiné : il abusa de cette 
permission, ety resta plusieurs années. Le rang 
considérable que tenoit la dame de Beaumont, 
sa naissance et les services de Henri de Sasse- 
nage, son père, la firent connoîtreau dauphin. 
Jeune , belle et d'un esprit délicat , amusant, 
fait pour plaire , Marguerite plut au dauphin : 
leurs liaisons devinrent intimes, leur commerce 
suivi. On rapporte qu'un astrologue que Louis 
entretenoit à ses gages ayant prédit la mort 



1 
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d'une dame que le roi niinoit , et que la pré- 
diction étant suivie de l'événement , il donna 
ses ordres pour qu'on prît l'astrologue et qu'on 
le jetât par la fenêtre au signal qu'il en feroit. 
Le prophète paroissant en sa présence : « Toi 
« qui prétends être si habile homme, lui dit-il, 
« et qui prononces si hardiment sur le sort des 
« autres , apprends-moi un peu quel sera le tien, 
« et combien tu as encore de temps à vivre ? » 
Soit que l'astrologue eût été secrètement averti 
du dessein du roi, ou qu'il eût quelque con- 
noissance particulière : « Sire, lui répondit-il, 
« sans témoigner de frayeur, je mourrai trois 
« jours avant votre majesté. » Après cette ré- 
ponse, le roi n'eut garde de le faire jeter par la 
fenêtre : au contraire, il eut soin de ne le laisser 
manquer de rien. De quelle dame aimée du roi 
s'agit-il ici ? Est-ce de la belle Sassenage ? c'est 
ce que rien n'indique ; mais il paroît qu'elle fut 
celle à laquelle il s'attacha le plus long-temps : 
il en naquit trois filles : le sort de la mère nous 
est inconnu ; mais nous savons que ces trois 
filles furent mariées très avantageusement par 
Louis devenu roi. Jeanne fut légitimée par lettres 
du 25 février 1 465, données à Orléans. Suivant 
Fauteur de la Chronique scandaleuse, page 100 
de l'édition de 1620 , elle fut fiancée, le mardi 
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a novembre i465, à Louis, bâtard de Bour- 
bon (i),Tun des hommes les plus accomplis de 
son temps ; et pour emprunter le langage d'un 
contemporain ( Cabinet de Louis XI ) , bon , 
gentil et loyal chevalier > lequel fit de bons ^ 
grands et agréables services au roi et à la cou- 
ronne, et ne donna jamais a avarice une seule 
heure de repos pour dormir en son cœur. Le 
mariage suivit les fiançailles , et le roi, pour 
gratifier les époux, érigea la seigneurie de Rous- 
sillon en comté. Dans la suite Louis , comte de 
Roussillon, fut fait amiral de France il mourut 
le 19 janvier i486. Sa veuve vécut fort long- 
temps depuis , fit son testament à Gbinon le 7 
mai 1 5 1 5 , et mourut fort âgée en 1 5 1 9 ; elle fut 
inhumée dans une chapelle qu'elle a voit fondée 
aux cordeliers de Mirebeau. Elle eut un fils, 
Charles de Bourbon , comte de Roussillon , mort 
sans postérité , et deux filles, Susanne, mariée 
„ en premières noces à Jean de Chabannes, comte 
de Dammartin , et en secondes noces à Claude , 
seigneur de Boulanvilliers ; et Anne , dame de 



(1) Fils naturel de Charles I, duc de Bourbon , et de Jeanne 
de Burnan , légitimée de Bourbon par lettres-patentes de i463. 
Voy. sur Louis de Bourbon, Anselme , nouvelle «dit. , tom. i , 
p. 3o8.-ll y a un détail curieux. 
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MJrebeau, mariée a Jean, baron d'Àrpajon (i). 
Marie, seconde fille de Marguerite de Susse- 
nage, fut mariée par contrat passé à Chartres, au 
mois de juin i4^7> à Aymar de Poitiers, sei- 
gneur de Saint-Vallier ; elle eut trente mille 
écusd'or en dot, et Louis XI ordonna, par ses 
lettres (2) patentes du 11 juillet 1467 , qu'elle 
porteroit les armes de France , à la différence 
d'une barre d'or de gaucbe à droite. Elle mourut 
>en couche d'un fils \ ce fut Jean de Poitiers , 
seigneur de Serignans, vers l'an i493. Isabeau, 
sœur de Jeanne et de Marie , épousa Louis de 
Saint-Priest, et fut mère de Jeanne de Saint- 
Priest, qui fut mariée , en 1488, à SofFrey AHe- 

b 

. ■ ■ . 1 « 

(1) Vay. Anselme , tow. i , nouvelle eldit. , p. 509. 

( a) Ges lettres se trouvent dans le Cabinet de Louis XI , 
publié par Tristan l'Hermite de Solîers , en 1661. C'est ainsi 
que Louis XI s'explique : « Comme puis n'a guères nous avons 
« traité et accordé le mariage de notre très chère et amée fille 
« naturelle Marie , avec notre très cher et féal cousin Aymar de 
•k Poictiers , sieur de Saint-Vallier. Parquoi seroit bien expé- 
« dient d'ordonner les armes qu'il nous plaira que notredit» 
« fille porte. Savoir faisons , que Nous accertenez que ladite 
a Marie est véritablement noUe fille naturelle , voulant ho- 
« norer elle et sa postérité , et qu'elle jouisse des honneurs et 
« prérogatives qu'aux enfants naturels des princes appartiens 
« nent $ pour l'amour et singulière affection que nous avons eu 
« elle, avons voulu et ordonné, etc a Cabinet de Louis XI , 
pag lai. 

Tom. III ;6 
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mand,lieutenant-général de Dauphiné, en 1 5>02, 
suivant Àllard , dans la généalogie de cette 
maison. 

LA GIGONNE ET LA PASSEF1LON , 

l 

MAITRESSES DE LOUIS XL 

L'histoire indique plusieurs autres belles 
personnes, les unes filles, les autres mariées ou 
veuves , auxquelles Louis ne fut ni si attaché , 
ni si affectionné qu'à Félice Renard et à Mar- 
guerite de Sassenage : Huguette de Jacquelin a 
passé pour l'une des plus belles. Cètoit, disent 
MM. Dupuy dans leurs manuscrits, une fille 
tout-a-fait charmante. Elle étoit de Dijon , et 
lorsque le prince d ? Orange eut rendu le roi 
maître du duché de Bourgogne, il fit venir 
aussitôt à la cour la belle Huguette. A son retour 
de Lyon, où il avoit passé six mois , pour être à 
portée d'y examiner de plus près la face que 
prenoient (i) les affaires du duc de Bourgogne, 
il amena avec lui deux femmes , l'une nommée 



(i) Quelque temps avant la journée de Nanct, où le duc de 
Bouigogne fut tué le 5 janvier i47& 



Digitized by Google 



LA GlGOfcîîE ET LA PASSEl ILON.M. i)L LoLÏS XI. Ii/Î3 

... * 

la Gigonnc(i), veuve d'un marchand de Lyon, 
l'autre nommée la Passefilon , femme d'un autre 
marchand , nomme' Antoine Bourcier. Pour la 
récompense des amusements qu'elles luiavoient 
procurés , et pour l'honnêteté (2) de ces deux 
femmes, dit Jean de Troyes (3), il leur fit beau- 
coup de bien ; il maria la Gigonne à un jeune 
Parisien nommé Geoffroy de Caulers, auquel il 
donna argent et office. Le mari de la Passefilon 
eut une charge de conseiller de la chambre des 
comptes ; ce fut celle de Jean de Rheiîlac , 
qu'on en dépouilla pour la donner à Antoine 
Bourcier. Il faut lire ces choses dans les auteurs 
contemporains ; on y verra la manière de penser 
singulière de Louis XI, qui joignoit à tous ses 
dérèglements des pratiques de dévotion aux- 
quelles il se livçoit d'autant plus volontiers , 



(l) Il a plu à l'auteur des Galanteries des rois de France 
d'en faire la femme d'un gentilhomme picard , seigneur de 
Gigon , près d'Amiens. 

(a) Par honnêteté , il faut entendre une figure agréable et 
une taille Lien prise , soutenue d'un esprit b'un tourné , vif , 
poli et amusant , et de ces grâces qui forment ce cju'on appelle le 
don de plaire. C'est dans ce seus que l'abbé de Brantôme dit 
si souvent une belle et honnête dame. 

(3) Va;;e 3oa , sous l'an îfafi, et joint à Momtrelet, sous le 
titre de Chronique nouvellement additionnée , sous la ni«2me 
«mue , fol. 58 reflo. 
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quelles De l'emp échoient pas de s'abandonner à 
ses plaisirs. Tandis que ce prince donnoit d'un 
côté des ordres pour qu'on lui amenât à point 
nommé les femmes qui lui plaisoient, d'un autre 
il en donnoit pour les vœux et les pèlerinages 
qu'il vouloit faire. 11 alloit rendre grâces de 
l'heureux état de ses affaires, et de la mort 
du duc de Bourgogne, à Notre-Dame de 
Behuart , et autres saints lieux ; envoyoit de 
l'argent aux églises où est révérée la Vierge 
Marie , et se faisoit amener de Lyon à Orléans , 
et d'Orléans à Paris, la Gigonne et la Passefilon ; 
marioit l'une et adoucissoit le sort du mari de 
l'autre, en lui donnant des richesses et des 
Charges qu'il ôtoit à ceux qui les avoient légi- 
timement acquises. 

On peut joindre aux deux Lyonnaises, des- 
quelles nous venons de parler, la femme de 
Jean Le Bon ; elle étoit née à Mantes, et avait 
fait le plaisir du roi pendant quelque temps. 
Louis la maria à ce Jean Le Bon, natif du pays 
de Galles, qui entreprit, à la sollicitation, 
disoitril, du duc de Bourgogne, d'empoisonner 
le dauphin. Il fut découvert et arrêté ; il avoua 
son crime, et fut condamné à avoir la tête cou- 
pée. Avant l'exécution , le prévôt lui demanda 
«'il n'avoit plus rien à dire. Il déclara « qu'il ne 



DigitizecUtoy 



MÂLTRESS&S DE LOUIS XI.. 2%5~ 

« Ittirestoit qu'à supplier le roi d'avoir pitié de 
« sa femme et de ses enfants. » Sur quoi on lui 
donna le choix, ou d'avoir la tête tranchée , ou 
les yeux crevés : il préféra ce dernier parti. On 
lui creva les yeux (r), et il fut rendu à sa femme, 
à laquelle le roi conserva pendant sa vie la pen- 
sion qu'il avoit accordée à son mari (2). 

ANNE DE FRANGE, RÉGENTE,. 

ET LOUIS XII. 

Anne de France > sœur de Charles VIII , fille 
aînée de Louis XI, naquit en i46l. Quoique 
cette princesse n'ait été long -temps que dame de 
Beaujeu , et depuis duchesse de Bourbon , elle 
mérite cependant de paroître entre celles qui ont 
monté sur le trône , ayant été jugée digne de le 

(1) Il parott que sous le règne de Louis XI les peines n'é- , 
toient point fixées. Les juges en étoient les arbitres. La plus 
fréquenté étoit celle d'être cousu dans un sac et jeté dans l'eau j 
les coupables étoient écartclés , noyés, pendus, ou seulement 
étranglés en prison , décapités , soit nobles, soit roturiers , at- 
tachés sur une roue , fustigés , cssorillés , etc. suivant que lea 
juges en ord on noient Le Bon eut par grâce les yeux crevés. 

( a ) Chronique de Louis XI , p. 307 , et dans celle jointe à 
Monstrelet , fol. 59 recto. 
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soutenir par le prince le plus éclairé de son 
temps. La nature avoit beaucoup fait en sa fa- 
veur $ et si l'histoire vante sa beauté , elle parle 
très avantageusement de son esprit et de ses talents 
politiques. On peut même dire qu'elle se démêla 
plus adroitement que Louis XI des embarras où 
elle se trouva pendant Fadministration qu'elle eut 
de l'état et de la personne du roi son frère. Moins 
ficre , moins violente , plus sage même , et d'une 
conduite plus suivie et moins capricieuse que le 
roi son père , elle vint à bout de la politique ra- 
finéc du comte de Dunois (i) et de celle du duc 
d'Orléans , qui fut depuis Louis XII , et des en- 
nemis secrets ou découverts de l'élévation où elle 
se trouva. Capable de ressentiment , puisqu'elle 
étoit femme et princesse , elle sut quelquefois le 
sacrifier à propos. L'ambition fut son défaut le 
plus remarquable : tout cédoit en elle à la pas- 
sion de gouverner. Brantôme en a fait un por- 
trait dont les couleurs forment un tableau qui 
ji'est point flatté. Leur réunion plaira sans doute 
davantage que celles que la réflexion pourroit 
nous fournir. Il avoit encore la princesse près- 

* 

(i) François d'Orléans, comte tic Dunois, de Longucville, etc. , 
fils unique de Jean , h r(ard d'Orléans, mort le t>/> novembre 
i4pi , père de François d'Orléans 11 du nom, premier duc de 
Lon^tevillt , érigée eu duclié , en sa faveur, eu i5o5. 
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que sous les yeux par les récits que lui faisoient 
ceux qui l'avoient connue. « Anne , dit-il , e'toit 
« fine femme et déliée , s'il en fut oncques , vraie 
« image en tout du feu roi Louis son père ; vin- 
« dicative , trinquate (1) , corrompue , pleine de 
« dissimulation et grande hypocrisie , qui pour 
« son ambition se masquoit et se déguisoit en 
« toutes sortes. Splendide et magnifique , elle 
<c avoit bien aussi de grandes bontés à l'endroit 
(( des personnes qu'elle aimoit et prenoit en sa 
« main , fort spirituelle et assez bonne. » 11 ne 
faut pas séparer cette dernière qualité d'avec les 
autres , pour bien l'apprécier. Elle ne faisoit que 
naître lorsque son mariage avec Nicolas d'Anjou- 
Calabre , marquis du Pont-à-Mousson , fut né- 
gocié. C'est ce que l'on apprend d'une commis- 
sion de René, roi de Sicile , aïeul de ce prince , 
datée du ^7 novembre i46i , adressée au comte 
de Mortain , Charles d'Anjou , depuis comte 
du Maine son frère , et Ferry de Lorraine , 
comte de Vaudemont son gendre. Les frères de 
Sainte-Marthe, qui parlent de cette commission , 
disent que la priucesse Anne fut fiancée en i47 1 ; 

mais on la trouve avec la qualité de marquise du 

« 

■ ■ ■- ■ » . . ■ ■■ 

(1) Trinquate , fausse, double , rusée j ce qu'on appelle dans 
quelques provinces, et à Paris, trigaud. Les Italiens disent 
triiîcato j d'où Brantôme a formé sou trinquate ou trincate. 
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Pont dans des lettres - patentes du mois de 
mars i^jo, par lesquelles lé roi son père lui 
donna le vicomte de Thouars. Ce mariage ne sa 
fit pas , le marquis du Pont s'étant rendu aux 
invitations de Charles , duc de Bourgogne , dit 
le Téméraire y qui lui offroitla princesse Marie, 
sa fille unique : il l'eût épousée s'il ne fût pas 
mort pendant qu'on faisoit les préparatifs de 
ses noces > en iij3. Anne fut donc accordée de 
nouveau avec Pierre de Bourbon , cadet de sa 
maison , et frère de Jean II, duc de Bourbon. 
Pierre n'éloitque sire (i) de Beaujeu ; et le ma- 
riage se fit en i474- On trouva extraordinaire 
que le roi eût donné sa fille aînée au sire de 
Beaujeu , et qu'ayant pris le parti de la donner à 
un prince , il n'eût pas préféré , comme il l'eût 
pu , le duc de Bourlxm à son cadet. Mais le roi 



(1) De tontes les qualités , celle de sire d'une terre est la 
moindre $ elle revient à celle de seigneur. Sire de Beaujeu , 
sire à'imberoourt , sire de JoinviUe , sire de Nouilles , etc. 
Les bourgeois notables ayant pria dans la suite le même titre , 
joint à leur nom de famille ou de baptême, sire Jacques, 
•ire Pierre , ce qui se pratiquoit il n'y a pas encore long-temps 
parmi les échevins des villes , la noblesse quitta ce titre pour 
celui de seigneur , joiot au nom de la terre j et il ne nous est 
resté* que deux ou trois terres avec le titre de sirerie , que la 
modestie des anciens possesseurs leur a fait conserver. Sire du 
grec moderne Kvpof , dominus. Le titre de sieur en vient. 
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croyoit n'avoir rien à craindre du puîné de 
Bourbon , qui n'avoit à la cour ni le rang de 
son frère , ni ses grands établissements $ el il se 
détermina par la raison qui eût été un obstacle 
pour un autre que lui. D'autres ( Pasquier , 
liv.6 de ses Recberches, chap. 1 1 ) ont prétendu 
que , par cette alliance , Louis XI avoit eu des- 
sein de faire passer les grands biens de la maison 
de Bourbon dans la maison de France régnante. 
Jean , duc de Bourbon , frère aîné de Pierre de 
Beaujeu , n'avoit point d'enfants, quoiqu'il fût 
marié depuis dix-huit ans , et il y avoit peu d'ap- 
parence qu'il en eût* Son puîné , qui étoit dans 
une sorte d'indigence, pour un prince , étoit 
donc son unique héritier. Le roi , en accordant 
à Anne sa fille cent mille écus en dot , ce qui 
étoit , est-il dit dans le contrat , la dot accou- 
tumée des filles de France , fit stipuler qu'en ce 
qui le regardoit , « le futur consentoit que tous 
« les duchés, comtés et vicomtés, et autres terres 
« lors étant dans la maison de Bourbon , les* 
<( quelles , tant par l'ancien apanage , que par 
« le traité de mariage de Jean (duc de Bourbon) 
« son frère , avec dame Jeanne/ de France ( fille 
« de Charles VII ) , et aussi par le traité de Jean , 
<f comte de Clermont , son aïeul , avec damr 
v Marie de Berri ( fille de Jean , duc de Berri , 



I 
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« frère de Charles VI) , et par autres traités de 
« ses prédécesseurs, ont été mises comme en a pâ- 
te nage , et qui doivent retourner à la couronne , 
« retournent au roi et à ses successeurs , en cas 
(( de mort du futur sans hoirs mâles , procréés 
« de son corps en loyal mariage ; moyennant 
(( quoi le roi lui a accordé ( à Pierre de Beaujeu 
« son gendre) , que par le trépas dudit Jean son 
m frère , lui Pierre , et ses hoirs mâles , puissent 
« succéder en toutes les terres et seigneuries de 
« la maison de Bourbon , sans préjudice du 
a douaire constitué par Jean de Bourbon à 
« Jeanne de France , ni pareillement aux autres 
« conventions matrimoniales , apposées en faveur 
« des mâles , descendants du mariage de Jean 
« second et de dame Jeanne de France. » Telles 
lurent les clauses du contrat de mariage du sire 
de Beaujeu et d'Anne de France : elles donnèrent 
lieu dans la suite à de grandes contestations , 
dont nous parlerons dans l'histoire de Louise 
d'Angoulême , mère de François I. Pour assu- 
rer d'autant plus l'effet de ces clauses , Louis XI 
ne fut point présent au contrat , afin d'écarter le 
soupçon de violence et de consentement forcé. 
Il se peut faire que le roi eût le motif d'in- 
térêt qu'on lui attribue ; mais il paroît recherché 
et l'effet bien douteux , et le premier motif est 
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bien aussi digne dé sa politique. Le duc de Bour- 
bon lui étoit suspect, comme ayant pris beau- 
coup de part à la guerre du bien public. U étoit 
ambitieux , brave de sa personne , «t ne man- 
quoit pas de génie ; mais il s'en croyoit encore 
plus qu'il n'en avoit. Pierre de Beaujeu , d'un 
caractère plus doux , plus aisé à conduire , se 
croyoit au contraire moins d'esprit qu'il n'en 
avoit en effet. Sa défiance fàisoit disparaître ses 
talents ; et , dans les affaires où il eût pu briller 
en chef, il se contentoit d'exécuter les idées des 
autres , moins sensible k lai gloire qu'au plaisir 
de bien faire. C'ctoit le nioyen de se faire aimer 
du roi , qui n'estimoit rien tant que la soumis- 

■ 

sion dans les grands. « Je hais , disoit-il , ceux 
u de Bourgogne (i), à cause de leur humeur 
« altière ; j'aime Charles d'Artois , parcequ'il 
« ne lient rien de l'arrogance de ses prédéces- 
« seurs ; mais j'aime bien ceux de Bourbon , à 



(i) Façon de parler du temps, pour dire : Les princes de la 
maison Je Bourgogne. On disoit encore bous Henri IV , ceux 
de Guise. 

« Le roi François ne faillit point , 
« Quand il prédit que ceux ne Guise 
« MeUroient ses enfants en pourpoint , 
« Et tous ses sujets en chemise. 
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ce cause de leur douceur et de leur soumission. >t 
Le mariage du sire de Beaujeu , en lui donnant à 
la cour un rang plus considérable, ne changea en 
rien sa manière de penser : il donna même à la 
princesse un ascendant qui confirma l'inclination . 
que le roi avoit pour lui. Louis XI , sur les der- 
nières années de sa vie , et dans le temps que 
sa défiance étoit au comble , fit Pierre de Beau- 
jeu lieutenant-général de l'Etat. Dans sa dernière 
maladie au Plessis-les-Tours , il donna au prince 
et à sa fille de nouveaux témoignages d'affection , 
par la liberté qu'ils eurent presque seuls de voir 
le roi. Laissons dire la chose à Philippe de Com- 
mines. Après avoir parlé des justes motifs de 
crainte que devoit avoir le roi , il ajoute ( sous 
Fan 1482 , chap. 7 , liv. 6 ) : « Il n'entroit guères 
c< de gens dedans le Plessis-du-Parc , qui étoit 
<( le lieu où il se tenoit , exceptés gens domesti- 
« ques et les archers , dont avoit quatre cents , 
« qui en bon ordre faisoient tous les jours le 
« guet , et se pourmenoient par la place , et gar- 
« doient la porte. Nul seigneur , ne grand per- 
te sonna ge , ne logeoit dedans , ne n'y entroit 
« guères compagnie de grands seigneurs ; nul 
«' n'y venoit que monseigneur de Beaujeu , de 
« présent duc de Bourbon. » Après la conclusion 
du mariage du dauphin son fils avec Margue- 
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rite de Flandre (i) , il chargea monsieur et ma- 
dame de Beau jeu de recevoir la princesse. Ils 
firent l'un et l'autre les honneurs de la cour. Per- 
sonne ne l'entendoit mieux qu'Anne , aussi spi- 
rituelle que magnifique. Enfin , dans sa dernière 
maladie , Louis , qui avoit tant redouté la mort , 
voyant qu'elle étoit inévitable , envoya chercher 
son gendre, le chargea de lui amener le dauphin, 
qui étoit à Amboise , le lui recommanda , et tous 
ceux du service desquels il étoit satisfait. Par son 
testament , le roi avoit établi sa fille Anne gou- 
vernante du royaume et tutrice de la personne 
du roi Charles VUI son frère. Ce prince étoit 
déjà sur sa quatorzième année ; et , d'après l'or- 
donnance de Charles V, il eût pu être déclaré 
majeur , si son tempérament , extrêmement foi- 
ble , l'eût permis , ou plutôt si l'on n'eût pas 
encore été dans l'opinion que le règlement 
de la majorité des rois exigeoit la quatorzième 
année complète ; ce qui a duré jusqu'au rè- 
gne de Charles IX , que le chancelier de l'Hos- 
pital fit connoître que , dans les cas favorables y 

(i) Ou d'Autriche, fille unique de Marie de Bourgogne, et 
de Maximilien d'Autriche. Ce mariage n'eut point d'exécution , 
et la princesse fut renvoyée par Charles VIII , qui lui préféra 
J^ume , héritière de Bretagne , de laquelle nous parlerons. 
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tels que la majorité , Tannée commencée étoit 
réputée accomplie (i). Madame de Beaujeu avoit 
besoin de toute sa fermeté et de toute son adresse 
pour conserver la qualité que le roi son père lui 
avoit donnée par son testament. Cette qualité ne 
différoit en rien d'une véritable régenpe (2) $ et 
c'était la première fois qu'on eût vu une fille de 
France régente. On en avoit contesté le titre à 
la mère de saint Louis, à la reine, femme de 
Charles VI , pendant la démence du roi. Quelle 
apparence que les princes du sang vissent tran- 
quillement madame de Bçaujeu jouir d'un pri- 
vilège qu'ils croyoient inséparablement attaché à 
leur rang ? Elle avoit deux rivaux à combattre ; 
Louis, duc d'Orléans j héritier présomptif de la 
couronne , et Jean , deuxième du nom , duc de 
Bourbon , aîné de sa maison , et du comte de 
Beaujeu son frère. Si ces deux princes eussent 
pu se réunir d'intérêt , la comtesse de Beaujeu 
eût infailliblement succombé. La cour et le 
peuple même n'étoient pas pour elle. On étoit 
fatigué du joug dur et pesant de Louis XI , qu'on 
avoit d'autant plus haï qu'on l'a voit appréhendé ; 



(1) Ce fut un moyeu qui tira Catherine de Médicis de rem- 
barras où elle se uouvoil avec le roi de Navarre et les Guises. 

(a) Sur les droits de régence , voy. les Annales de Belleforet, 
tome 2 , liv. 5 , sous Charles VIII, fol. 13()4 » i2tfi. 
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et Ton publioit tout haut qu'il étoit extraordi- 
naire de voir un souverain prétendre régner 
après sa mort , et imposer des lois contraires aux 
maximes de FEtat. Anne , à force de caresses , 
et employant les mêmes ressorts dont Louis s'é- 
toit si adroitement servi , sut se faire des créa- 
tures et un parti. Celui du duc d'Orléans n'étant 
pas le même que celui du duc de Bourbon man- 
qua de force , et l'un afibiblit l'autre. Le pre- 
mier prince du sang avoit son rang pour lui ; mais 
lui-même étoit encore mineur et en tutelle. Le duc 
d'Orléans, né en i463 (i) ? n' avoit encore que 
vingt ans. Comment donner , disoit-on , la tutelle 
du roi à un prince qui étoit lui-même en tutelle? 
Cela impliquoit contradiction , et étoit contre 
le droit commun. A l'égard du duc de Bourbon , 
il n'étoit pas naturel de lui accorder un honneur 
que le premier prince du sang et l'héritier pré- 
somptif ne pouvoit obtenir. C'eût été la matière 
d'une discorde inévitable parmi les princes. Anne 
ajouta les caresses eu les faveurs pour venir à 
bout de Jean de Bourbon , qui , se voyant écarté 
par le duc d'Orléans , aima mieux prendre le 
parti de la princesse , que de céder au duc. Elle 
avoit promis à Jean de Bourbon la place de con- 



(i) Ccu* qui le font alors âgé de vingt-quatre au* se trompent. 
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nétable , à laquelle il aspiroit depuis long-temps, 
À cette condition , il consentit et obligea le duc 
d'Orléans d'acquiescer à la proposition que fit 
madame de Beaujeu , de soumettre ses droits , et 
le jugementd'une contestation si importante , à la 
décision des Etats. Elle se contenta de demander 
le provisoire , et d'être maintenue dans l'admi- 
nistration des affaires, jusqu'à ce que les États 
eussent prononcé. On ne pouvoit prendre une 
voie plus sûre pour se rendre la cour et les peu- 
ples favorables. Quant à la provision quedeman- 
doit la princesse , rien ne paroissoit plus juste 
que de lui conserver un titre que lui avoit déféré 
le testament du roi son père , à la mémoire du- 
quel on ne pouvoit refuser cet égard. Anne fit 
donc distribuer un écrit public , où elle détailla 
tous ses moyens , et se concilia les esprits avec 
une adresse qui caractérise un génie supérieur 
et délicat. Un moderne , qui prétend avoir eu 
ce manifeste sous les yeux , en fait honneur au 
célèbre Martial d'Auvergne , auteur des Arrêts 
d'Amour (i), commenté fort sérieusement par 

(i) Il en a paru une nouvelle édition en 1731 , Amsterdam, 
in-ia. C'est sans doute la meilleure et la plus complète. On 
la doit à l'abbé Lenglet Dufresnoy. Il se trompe lorsqu'il dit 
dans son avertissement que Martial d'Auvergne est le seul, 
(iv te Guillaume Coquillard, officiai de Reims , et poète ce- 
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le jurisconsulte Benoît de Court. 11 rapporte , à 
son ordinaire , bien des choses intéressantes sur 
Martial d'Auvergne , et la confiance dontl'hono- 
roit , selon lui , madame de Beaujeu : mais 
comme tout ce qu'il dit en cette occasion a be- 
soin de preuves , de même que dans beaucoup 
d'autres , on fera de sa conjecture tel cas qu'on 
voudra. Cependant il y a beaucoup d'apparence 
que Martial d'Auvergne ou de Paris , procu- 
reur au parlement, et notaire au châtelet , n'étoit 
guère en état d'avoir la confiance d'une princesse 
comme Anne de Beaujeu , ayant la tête aussi 
foible qu'il l'avoit. Dès l'an i/fi6 , il s'étoit jeté 
par une fenêtre (i) au mois de juin ,,au temps, 
dit Jean de Troyes (2) , que les fèves florissent 



lèbre , oui ait rapproché dans ses Arrêts d'amour , le système 
amoureux de la jurisprudence du barreau. Nous avons du 
jurisconsulte Étienne Fovcadel un livre intitulé : Cupido ju- 
feispcRiTUS , V amour jurisconsulte , où une infinité de ques- 
tions d'amour sont taitées avec l'appareil le plus sérieux de la 
jurisprudence. Ce livre m-4°, contenant ia4 pages, fut imprimé 
en très beaux caractères à Lyon , chez Jean de Tournes , en 
i553. Le Stlvà huptialis de NEvisanus est éneore un livre où 
l'on a réuni l'amour et là jurisprudence. 

(1) Voyez la Chronique scandaleuse, sous l'an 1466, pag. 
117. 

(n) Au mois de juin que les fèves florissent et deviennent 
bonnes , il y eut un jeune homme nommé Martial d'Au- 
vergne , procureur en la cour de parlement , ( les procureurs 

Tom. ///. . 17 
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et deviennent bonnes. Il n'en mourut pas ; maïs, 
suivant Varillas (i) , qui lui attribue le manifeste 
de madame de Beaujeu , il périt par un événe- 
ment semblable , et se jeta dans l'eau , où il se 
noya en i5o8. Tout cela suppose une cervelle 
bien foible , et plus propre à la composition des 



alors étoient presque tous lettrés et gradués ) et notaire au châ- 
telet de Paris, lequel, après qu'il eut été marié trois semaines 
avec une des filles de M c Jacques Foumier , conseiller du roi 
en sa cour département, perdit son entendement , en telle ma- 
nière , que le jour de monseigneur saint Jehan-Baptiste , environ 
neuf heures du matin , une telle frénésie le print , qu'il se 
jeta par la fenêtre de sa chambre en la rue j et se rompit une 
cuisse, et froissa tout le corps, et fut en grand daogier de 
mourir. J. deTroyes , loc. cit. 

(t) Ce que dit Varillas dans la préface de son Histoire de 
Charles VIII est curieux, et mérite d'être lu. L'auteur dit 
qu'il ignore par quelle intrigue Martial d'Auvergne s'étoit in- 
sinué dans la confidence de la comtesse de Beaujeu j mais, 
ajoule-t-il , il est constant qu'elle se servoit de lui dans toutes 
'es affaires importantes où elle crut avoir besoin d'appuyer sou 
administration par l'autorité du premier parlement du royaume. 
L'historien auroit bien dû en donner quelque preuve. Suivant 
Varillas , les Arrêts d'amour sont autant d'anecdotes galantes 
de son temps , et une critique fine des grands , et en particulier 
des amours du duc de Bourbon. Cette idée est neuve, mais 
est-elle vraie ? et sur quoi est-elle fondée ? Il ajoute à l'éloge 
de l'auteur des Arrêts d'amour : Sa mort ne répondit pas à sa 
vie , puisqu'il tomba malade d'une fièvre chaude en un âge 
qui n'étoit pas fort avancé. Il demeurait au Marché-Neuf j la 
Seine mouilloit le bas de sa maison. // fut , le i3 du mois de . 
mai i5o8 , tellement transporté des ardeurs de son mal , qu'il 
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Arrêts d'amour, qu'à celle de pièces politiques 
\ de la nature de celle dont il s'agit. JU est vrai 
, que Martial d'Auvergne , dont nous avons aussi 
une Vie de Charles VII, en vers français y 
sous le titre singulier des Vigiles de la mort du 
roi Charles VII , a neuf psdumes et neuf 
leçons , passoit pour l'écrivain le plus élégant et 
le plus pur de son temps. Quoi qu'il en soit , 
les États s'assemblèrent à Tours \ et le roi dé- 
clara , en les convoquant , qu'il entendoit se 
servir des conseils de sa sçeur. La princesse prit 
l'administration des affaires sans contradiction. 
Ces commencements décidèrent de la suite. Anne 
établit son pouvoir , et se vit bientôt en état d'ob- 
tenir la décision telle qu'elle la demandoit. L'ou* 

ouvrit la fenêtre et se jeta «Uns la rivière. 71 fut noyé. On le 
retira de l'eau , et on l'enterra dans l'église de Saint-Germain- 
le-Vieux sa paroisse. On lui dressa une magnifique épitaphe , 
qui fut conservée jusqu'à Tannée 1617 , que l'épi la plie fut ôtée , 
pour faire des réparations , sans qu'on l'ait replacée. Varillas , 
dans son avertissement ou préface de l'Histoire de Charles VIII , 
pag. 1 et suivantes. Il cite en marge les recherches manuscrites 
de feu M. Henri. Nota. Martial d'Auvergne, procureur au par- 
jeraent-, et notaire au chàtelet, et marié, suivant l'auteur de 
la Chronique scandaleuse, en 1466, devoit avoir vingt-sept 
à vingt-huit uns , qui , joints à quaranle-deux ans qui s'écoulè- 
rent depuis i^tfô jusqu'en 1 J08 > donnent soixaute - dix ans J 
ainsi on ne sauroit dire qu'il mourut ji'étant pas fort avancé en 
âge , s'il est mort en i5o8. M. le président Hainault fixe la 
mort de Martial d'Auvergne en 1490. 
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verture des États se fit à Tours en r484, malgré 
les oppositions du duc d'Orléans. Le duc de 
Bourbon s'y désista de sa poursuite. Sa» belle- 
sœur , Anne de Beaujeu , y fut confirmée dans 
l'administration des affaires , et on lui accorda 
même un présent de quatre millions. 11 fut statué 
qu'il y auroit un conseil étroit d'administration , 
composé de douze personnes , auquel assiste- 
roient les princes du sang ; le duc d'Orléans , en 
qualité de président ; le comte d'Angoulême ; 
Jean de Bourbon , devenu connétable j Pierre de 
Beaujeu son frère , époux d'Anne ; et le comte 
deDunois , chef de sa maison , fils du célèbre 
Dunois. On peut dire que madame de Beaujeu 
fit voir dans cette occasion toute la force de son 
esprit , et les talents de la politique la plus con- 
sommée. On ne peut lui reprocher qu'une faute , 
où, la jeta la passion de régner sous le nom du 
jeune roi. Elle se mit en tête d'opposer au duc 
d'Orléans et à sa faction un homme déjà connu 
dans l'Europe par sa réputation , et qu'elle pût 
charger de ses intérêts à la tête des armées , s'il 
en étoit besoin. Pour cela , elle choisit René , 
duc de Lorraine , auquel les victoires de Murât 
et de Nancy ,'sur le duc de Bourgogne , avoient 
donné une réputation extraordinaire , et au fond 
plus grande qu'il ne la méritoit. Les Vénitiens 
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l'avoient engagé à commander leurs troupes, 
contre les Milanais et les Florentins , et lui 
payoient une pension plus considérable que n'en 
avoit encore eu aucun général à leur service. 
Anne Pattira en France , en lui promettant de 
lui faire encore une condition plus avantageuse : 
il obtint même de madame de Beau jeu la mou- 
vance du Barrois , qui fut détaché de la Cham- 
pagne. Flatté de la facilité extraordinaire qu'il 
trouvoit à la cour de France , il porta ses préten- 
tions jusqu'à demander la Provence , comme 
ayant fait partie des terres de la maison d'An- 
jou. Il l'eût même obtenue de madame de Beau jeu 
et du duc de Bourbon , si le roi , tout jeune qu'il 
étoit , n'eût pas déclaré hautement qu'il ne 
consentiroit jamais qu'on détachât de la monar- 
chie une de ses plus belles provinces ; preuve 
bien évidente et bien remarquable du péril que 

9 

court le bien de l'Etat , lorsque le souverain en 
confie les intérêts aux passions des autres , quels 
qu'ils puissent être. Anne avoit contre elle son 
sexe , la mémoire du roi son père , qui n'étoit 
rien moins que chérie des grands , qui l'a voient 
toujours craint, et ne l'avoient jamais aimé; le 
premier prince du sang , d'une branche adorée 
de la France ; un exemple nouveau à donner de 

* 

la régence déférée sous le nom d'administration 
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à une fille de France ; et la faiblesse de tempé- 
rament du jeune roi , qui faisoit regarder le duo 
d'Orléans comme successeur nécessaire , et prêt 
à monter sur le trône. Enfin , elle avoit à appré- 
hender l'adroite politique du comte de Dunois , 
qui passoit pour le négociateur le plus intelligent 
de son temps. Elle écarta tous ces obstacles ; el 
il ne lui en coûta que beaucoup de modération 
et l'épée de connétable , qu'elle donna au duc de 
Bourbon son beau-frère. Pour se faire aimer des 
peuples , et donner des espérances d'une admi- 
nistration fondée sur des principes de douceur et 
d'équité , entièrement opposés à ceux de Louis XI , 
elle sacrifia à l'indignation des grands et aux mur- 
mures des Français ceux qui en a voient été les 
principaux objets. C'étoien t Olivier Le Daim , ou 
le Diable flamand qui, de barbier de Louis XI, 
étoit devenu son principal favori , et le ministre 
aveugle de ses volontés les moins justes 5 un cer- 
tain Daniel , valet de Le Daim , et Jean Doyac , 
Auvergnat de basse naissance , qui étoit devenu 
l'horreur de sa patrie , en qualité de gouverneur 
d'Auvergne , et , dans sa faveur , le plus inso- 
lent de tous les hommes. Le Daim et son valet , 
condamnés par arrêt du parlement , à la pour- 
suite du procureur- général , furent l'un et l'autre 
pendus 5 et Jean Doyac , après avoir été fustigé 
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dans tous les carrefours de Paris , eut une oreille 
coupée (i) en cette ville , et la langue percée d'un 
fer chaud ; ensuite il fut conduit à Montfer- 
rand, où il étoit né , et v eutPautre oreille cou- 
pée, après y avoir été de nouveau fustigé. Les 
biens des trois coupables furent confisqués au 
profit du roi. L'historien Gaguin fit contre les 
deux premiers des vers (2) qu'on lit dans son 



(i) Cette sorte «le peine est très ancienne en France. César en 
parle au commencement du septième livre de la guerre des 
Gaules, Vercingetorix , roulant armer contre les Romains, joi- 
gnit, dit César, l'activité à la sévérité, magnitudine supplici- 
dubitantes cogit ,• nom majore commisso delicto , igné atque 
omnibus tormentis necat ; leviore de causé au ai bu s desectis. 
On coupoit les oreilles pour les délits de moindre conséquence. 
De bello Gall. lib. 7, p i53 de la petite édition d'Elzevir. Aimoin, 
cap. 43 , rapporte qu'un serf domanial eut les oreilles 
coupées pour s'être sauvé. La coutume d'Anjou, art. i4# , et 
l'édit du roi Louis XII , art. 90 et 9a, parlent des essorillés. 
Voyez Ragueau, au mot Essorillé ;Favin, Hist. de Navarre, 
p. 79, vers le milieu, dans l'ordonnance de Philippe le Bel sur 
les duels, art. a des Cris pu proclamation du héraut, et 787 ; les 
Plaidoyers d'Expilly , plaid. a5 , p. a64 et suiv. où tout ce qu'on 
peut dire est rassemblé par ce savant magistrat, qui remarque, 
d'après Trubert,que la marque d'un fer chaud, prise des Italiens , 
a succédé à l'essorillement. 

(a) Comme Gaguin peut u'être pas entre les mains de tous 
les lecteurs , voici l'extrait de sa pièce , laquelle se trouve au 
fol. 191 de l'édit. in-8° de i5ii , qui est la seconde. 

Sunt sua criminibus ridentia tempora Tosson... 
Te natura humilem cùm mater Jlandra tulisset , 
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histoire , qui , en étalant leurs crimes , font voir 
l'indignation des honnêtes gens contre eux. Le 
Daim fut convaincu d'une action qui seule méritoit 
au moins le supplice auquel il fut condamné. Un 
gentilhomme , prisonnier d'Etat , avoit épousé , 
. peu de temps ayant sa prison , une femme jeune 
et d'une beauté accomplie. Le Daim , auprès 
duquel elle sollicita la délivrance de son mari. , 
en devint amoureux , et exigea , pour prix de la 
liberté du prisonnier , les dernières faveurs de la 
femme. Elle résista : mais le gentilhomme ayant 
été le premier à la déterminer à son deshon- 
neur , Le Daim obtint ce qu'il demandoit; mais , 
étant satisfait , il craignit le ressentiment du roi 

A rte und noras radere Caesariem. 
If une talcm et servant te sœpe Lutetia vidit... 

Haptus ad excelsam Lodoici principis aulam , 

Mox Erebifurias moribus antevenis. 
Et erinem huic tondens , dam suflei* 1 ingère ficos , 

Par ducibus , régi, Kegulus alter eras. 
Quid tibi non licuit ^ soboles 6 dira JVeronU ! 

Nemo non vixit , te referente , reus. 
JVemo Dei sacra , censurant nemo regebat, 

Grandia qui renuit promere dona tibi , 
Protinus (*) auxilium , vel mors , vel muleta negantem 

Pressit y eras judex , lictor , et exitium. 

Te , Daniel , te , dira Cofiors , te , Memhius odit. 

Et scelerum auto rem damnât , et insequitur, 
(») Leg. Sxilium. 
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s'il exécutait sa promesse , et envoya Daniel son 
valet , qui , au lieu d'ouvrir les prisons au gen- 
tilhomme déshonoré , l'étrangla. La veuve fut 
obligée d'étouffer sa douleur pendant le règne de 
Louis XI et la faveur de Le Daim ; mais après 
sa mort elle se plaignit , t et obtint , avec les autres 
ennemis de ce scélérat , la vengeance qui lui 
étoit due. Les peuples applaudirent extraordi- 
nairement aux. supplices de ces trois hommes 
qui les avoient si long-temps opprimés ; et la 
princesse Anne , comparée à Louis XI , fut re- 
gardée comme l'ange tutélaire de la nation. 

Le seigneur d'Urfé (1) et Poncct de La Ri- 
vière (2), disgraciés sous le feu roi, et rappelés 
par son successeur, ne donnèrent pas de moins 
belles espérances. Anne , en le rappelant à la 
cour, et donnant à d'Urfé la charge de grand 



( 1 ) D'Urfé dont il s'agit ici est Pierre d'Urfé , frère de 
Paillard d'Urfé , mort le 10 octobre i5o8. Sur lequel vny. Co- 
mines et Anselme, Généalogie à'Urfé, t. 8, pag. 497 de la 
nouvelle édition. Pierre étoit bisaïeul d'Honoré d'Urfé , auteur 
de YAstrée. 

(a) Poncet de La Rivière avoit assisté , suivant d'Argentré f 
au couronnement de Charles VIN en i483. Il étoit 61s de 
Jacques de La Rivière , bailli de Nivernais , qui fut fait che 
valier au siège de Rouen en 1 4 »9 , et neveu de Jean de La 
Rivière , chancelier du duc de Bretagne , le plus grand légiste 
fle son temps , et, comme l'appelle d'Argenlré , magister terr* 
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écuyer, et à Rivière la mairie (i) de Bordeaux > 
se faisoit un puissant appui dans les États; c'étoit 
son premier objet, et cela n'échappa point à la 
cour ; mais le public moins éclairé n'envisagea 
que la réputation de probité et le mérite dis- 
tingué des deux hommes odieux au feu roi par 
ces mêmes raisons. Louis XI a voit fait des dons 
immenses aux églises, sur-tout les dernières 
années de sa vie, et dans le temps que la crainte 
de la mort avoit le plus afFoibli son esprit natu- 
rellement superstitieux. Ils étoient tels qu'ils 
étoient devenus à charge à l'État. On murmu- 
roit hautement de cette prodigalité (2) qui en- 
traînoit une injustice manifeste , puisque ce 



in le gibus. Bureau de La Rivière , chambellan de Charles V 
et «lu conseil de Charles VI , étoit un des aïeux de Poncet 
de La Rivière. 

(1) Occupée alors et long-temps depuis parles personnes de 
la plus haute distinction. Le célèbre Michel de Montagne , élu 
maire de Bordeaux en i58i , succédoit au maréchal de Biron, 
et eut pour successeur le maréchal de Matignon. , 

(a) En voici un exemple : étant allé en pèlerinage à Tours , 
pour marquer sa dévotion à saint Martin , il fit faire autour 
de la chaste du saint évéque un treillis d'argent , du poids de 
cinq mille sept cent soixante et seize marcs deux onces , deux 
gros d*argent à onze livres tournois le marc. 11 en coûta pour 
cette dévote offrande la vaisselle d'argent des bourgeois de 
Paris , qui y fut employée. C'étoit une exaction de 63,536 liv. , 
qui veviendroit aujourd'hui à 388,8ooliv. 
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n'étoit qu'aux dépens de la subsistance des 
pauvres qu'étoient faites ces libéralités. Elles 
furent révoquées dès que Louis eut les yeux 
clos. Les privilèges des villes et des commu- 
nautés y accordés par Charles VII , furent aussi 
confirmés , et il y en eut même de nouveaux 
accordés à différents corps et à plusieurs com- 
pagnies. Enfin elle prit le parti des mécontents 
de Bretagne contre le duc François II , livré 
aveuglément au fameux Landais son favori, qui 
avoit poussé son crédit et l'horrible abus qu'il 
en faisoit encore plus, loin qu'Olivier Le Daim 
et Jean Doyac. Louis XI, avancé en âge et ac- 
cablé d'infirmités , d'ailleurs haï des grands et 
de ses sujets , n'avoit osé entreprendre la réunion 
de la Bretagne à la France. Ce projet, devenu 
plus facile que jamais dans son exécution, par 
les circonstances , fut entrepris par la dame do 
Beaujeu , qui y trouvoit sa gloire et l'avantage 
de l'Etat. Un événement pareil à une infinité 
d'autres, qui, ne paroissant que d'une très 
légère conséquence, produisent les effets les 
plus importants, prépara la voie à la réunion 
désirée. La cour étoit à Melun , ou suivant 
d'autres a Paris (1). Le duc d'Orléans fit avec 

« r 

(1) Bellcforôt , sou* Charles VIII , tom. 2 , p. mgy à la fin. 
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quelques autres seigneurs une partie de paume y 
où le roi et madame de Beaujeu étoient specta- 
teurs. Il s'éleva une contestation sur un coup 
qui pouvoit décider de la partie : madame de 
Beaujeu le jugea contre le duc d'Orléans. Ce 
prince naturellement vif, peu capable de dissi- 
mulation , et qui regardoit Anne sa belle-sœur 
comme son ennemie déclarée, ne put s'empê- 
cher de dire à demi-bas, mais assez haut pour 
être entendu, « que quiconque l'avoit con- 
« damné , si c'étoit un homme , il en avoit 
« menti , et si c'étoit une femme , que c'étoit 
« une p. . . . (i) ». L'injure n'étoit pas pardon- 
nable , soit qu'on eût égard à la présence du 
roi ou à la personne contre laquelle elle étoit 



ajoute que le duc René de Lorraine alla jusqu'à donner un 
soufflet au duc d'Orléans dans cette occasion. Je doute beau- 
coup qu'un prince de cette maison ait osé se porter à cette ex- 
trémité avec le premier prince du sang de France , qui , à cette 
qualité , joignoit celle du plus brave homme de son temps , et 
j'en doute d'autant plus , qu'un soufflet étant une tache ineffa- 
çable, Louis s'en seroit vengé à quelque prix que ce pût être , 
et que les princes du, sang se seroient tous unis pour en punir le 
duc de Lorraine; et l'on ne voit rien qui approche de tout cela. 
D'Aigcntré , Hist. de Bretagne , chap. , liv \i , p. io58 , ne 
parle que d'un démenti. 

(i) Brantôme, Dames illustres, dans l'Éloge d'Anne d* 
Fiance , p. îyi de l'édition de Sambix. 
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proférée. Il est naturel de croire que si madame 
de Beaujeu a voit voulu faire arrêter sur-le-champ 
le duc d'Orléans, elle l'eût pu faire ; mais soit 
qu'elle craignît de risquer son autorité dans une 
occasion où il lui étoit important de ne la pas 
compromettre , soit qu'elle voulût faire de Tin- 
jure qu'elle avoit reçue une affaire d'Etat, la 
détention du duc d'Orléans ne fut ordonnée 
qu'après qu'elle eut été résolue dans le conseil. 
Le duc d'Orléans, qui comprit aussitôt la gran- 
deur de la faute qu'il venoit de faire, vit bien 
qu'il n'y avoit pour lui d'autre parti à prendre 
que celui de h fuite. Il la prit, et ne balança que 
sur le lieu de sa retraite. La Bretagne lui parut 
d'abord l'endroit où il pouvoit se retirer avec 
plus d'honneur ; mais on lui fit comprendre 
qu'il pourroit être suspect au parti mécontent, 
qui le regarderoit comme unsecours assuré pour 
le duc François contre leur soulèvement : il se 
retira auprès du duc d'Alençon (1). Madame de 



(t) Ren£ , duc d'Alençon , ûls de Jean , dit le Beau, et issu 
de Charles de France, dit le comte de Valois , qui étoit le 
troisième fils de Philippe le Hardi. Son père , condamné deux 
fois pour rébellion, en i456 et en i4?4> avoit eu deux fois 
sa grâce. René , héritier de son penchant factieux , fut arrêté et 
condamné à mon en 1 4?4 ; «rrêté de nouveau en , etdéliYrc 
en i483 par Charles VIII, il mourut en ifo*. 
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Beau jeu, instruite de son évasion, prévit, sur le 
pied où étoient alors les choses , que cette étin- 
celle pouvoit produire un grand feu et la jeter • 
dans tous les embarras d'une guerre civile qui 
ne manqueront pas de la rendre odieuse , et de 
déconcerter tous ses projets d'administration. 
Elle le fit donc suivre par des gens affidés, qui, 
l'ayant rejoint, lui promirent une réconciliation 
sincère et tous les actes qu'il pourroit exiger 
ppur sa sûreté. Le duc d'Orléans eût volontiers 
accepté ce parti, s'il eût jugé du cœur de ma- 
dame de Beaujeu par le sien ; mais il craignit 
-que les promesses qu'on lui faisoit n'étant que 
le fruit de la nécessité , ne fussent mal obser- 
vées. 11 avoit affaire à une femme rusée , aussi 
vindicative qu'il l'était peu , et qui pour son am- 
bition , comme le dit Brantôme ( page 2q3 ), se 
masquoit et déguisoit en toutes sortes ; et il ne 
se dissimuloit pas que l'injure étoit grave et de 
nature à n'être pas oubliée , et sur-tout par une 
princesse qui , s'il faut croire les bruits du temps, 
luiavoitportéde l 'affection(i), voire de V amour. 

(i) Le même, p. 390. « J'ai ouï dire ( dit Brantôme en cet 
« endroit) que du commencement elle lui portoit de l'affection , 
« voire de l'amour j de sorte que si M. d'Orléans y eût voulu en- 
« tendre, il y eût eu bonne paît, comme je tiens de bon lieu . 
« mais il ne s'y put commander , etc. » 
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Il étoit le seul qu'elle craignît, et elle eût aisé- 
ment trouvé quelque détour pour manquer à sa 
parole, et renfermer dans quelque prison d'où il 
eût diflicilement échappé. 11 renvoya les agents 
de madame de Beaujeu , et ne pensa plus qu'à 
se fortifier de concert avec le duc d'Alencon son 
ami , et le prince de son siècle le plus inquiet, 
et qui avoit le penchant le plus déterminé aux 
Krouilleries d'Etat et a la rébellion. Le comte 
de Danois, toujours attaché à la maison d'Or- 
léans, fit entrer dans les intérêts du duc le duc 

- 

de Bourbon même , beau -frère d'Anne , à 
laquelle il devoit l'épée- de connétable; le comte 
d'Àngoulême, cousin du duc d'Orléans, et les 
seigneurs de Foix (1) et d'Alhret. Le duc d'Or- 
léans, avec 1 es itroupes qu'il avoit levées, se pré- 
senta devant la capitale de son apanage, pour 
en faire sa place d'armes, et s'y mettre en état de 



(1) Et entre autres Alain (dit le Grand, sire d'Albret ), 
comte de Gavre, de Pcrigord, rt de Castres, fils de Jean d'Albret 
et de Catherine de Rohan , père de Jean, sire d'Albret, roi de 
Navarre , à cause de Catherine de Foix, fille et héritière de Fran- 
çois Phébus de Foix*. Jean fut père de Henri d'Albret, qui épousa 
Marguerite, sœur de François I , et Henri, père de Jeanne, hé» 
ritière de Navarre, qui porta cette couronne dans la maison de 
Bourbon, ayant épousé Antoine de Bouibon-Vendôme , père de 
Henri I\ r . Cet Alain d'Albret, trisaïeul de Henri IV, joua un 
grand rôle dans l'affaire de Bretagne. 
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résister à toutes les forces que le roi ou la damé 
de Beaujeu lui opposeroit ; mais elle avoit pré x 
venu son dessein , et les bourgeois s'excusèrent 
sur la fidélité qu'ils dévoient au roi, et lui fer- 
mèrent les portes. Il rabattit sur Beaugency , ce 
qui fit connoître sa foiblesse dès le commence- 
ment. Anne, pénétrée de l'importance de ne 
pas laisser un premier prince du sang se fortifier 
contre elle, leva sur-le-champ des troupes, 
donna \<* commandement d'une partie au ma- 
réchal de Gié, qui marcha du côté de la Guy enne, 
où les comtes de Foix et d'Albret avoient leurs 
places et leurs vassaux ; le commandement de 
l'autre à Graville , qui passa dans le Bourbon- 
nois,pour empêcher le duc de rien faire de pré-* 
judiciable aux intérêts de la cour. Madame de 
Beaujeu conduisit elle-même le roi à Beau- 
gency. Quand le duc d'Orléans eût été plus fort 
qu'il n'étoit , et en supposant sa place en état de 
tenir, en se défendant contre le roi en per- 
sonne, il se rendoit coupable de lèze-majesté $ 
en se livrant, il s'exposoit à la vengeance de la 
princesse. Il falloit pourtant opter. Le comte de 
Dunois détermina le duc d'Orléans à députer 
vers madame de Beaujeu : c'éloit le seul moyen 
de se tirer du mauvais pas où il étoit. Les dé- 
putés furent reçus avec la hauteur à laquelle ils 
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dévoient s'attendre. Anne était naturellement 
fière , et tenoit terriblement m grandeur "fans 
le poste où elle se trouvoit (Brantôme, p. 294). 
On peut même dire qu'elle l'emportait sur le 
roi son père dans ces occasions , et qu'elle étoit 
et plus ferme et moins timide que ce prince , 
qui rapportoit toute sa politique à la défiance 
et à la ruse. Elle dit donc aux députés du duc 
d'Orléans, « qu'après la faute énorme qu'il avoit 
« commise, il ne pouvoit point espérer de grâce 
« qu'en se livrant à la clémence du roi. » Les 
députés dénia ndoient que l'affaire du duc d'Or-' 
léans fut remise au conseil ; ils n'y gagnèrent 
rien : la princesse en étoit l'ame 5 on y fit la loi 
au duc d'Orléans. Cette loi consistait à désarmer, 
à abandonner les confédérés, et à revenir à la 
cour sur la parole de la dame de Beaujeu , d'y 
être traité comme ci-devant. On ajoutait une 
quatrième condition , c'était que le comte de 
Dunois se retireroit à Ast en Piémont , pour y 
rester jusqu'à ce qu'il plût au roi de l'en rap- 
peler. On peut dire qué la princesse se con- 
duisit d'une manière qui étoit encore sans 
exemple depuis Hugues Capet, et qu'elle fit 
valoir les droits de la souveraineté dans toute 
leur étendue. Jusqu'ici nos rois avoient plutôt 

traité avec leurs sujets qu'ils ne les avoient sou- 
1 Tojn. III. ï8 



I 
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mis ; Amie soumit les princes ligués sans traiter 
avec eux. Le qomtede Dunois, Je plus maltraité 
et le moins coupable , fut cependant le premier . 
à conseiller au 4uç d'Odéans d'obéir, et partit 
lai-méine pour se rendre au lieu de son exil. La 
dame de Beaujeune pouvoit, sa»s imprudence, 
pousser ses avantages plus loin. Réduire au 
niveau d'un sujet. soumis le premier prince du 
sang, les ducs. <Je Rpurbon et d ? Alençon, le 
comte d'Angouléme, plusieurs; autres grands 
seigneurs qui exerçaient ua pouvoir presque 
égal au pouvoir souverain; dans leurs terres ,> 
c'étoit pour une femme un triomphe assez, beau. 
Elle en goûta tous les charmes et sut en pro-; 
fiter. Le duc d'Orléans fut reçu à la cour en 
prince de son rang, et les autres obtinrent leur, 
grâce chacun en particulier. Anne, au comble 
du bonheur et de la gloire,, et ne perdant point, 
de vue les affaires de Bretagne , où le nombre 
des mécontents augmentait à proportion du 
cxé&t de Landais, demanda au duc François 
uj^ accommodement entre lui et les Bretons. Ce 
prince 3 en qualité de souverain, avoit été cruel- 
lement offensé. A sa foiblesse prés pour son 
favori , c'étoit le plus doux et le meilleur des 
hommes ; mais Landais prévoyoit qu'il seroit la 
victime dont le. sang, devait sceller la réconci- 
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liât ion des mécontents et de leur duc, et il s'op- 

posoil de toutes ses forces à aucun accommo- 
dement. Nous ne saurions nous dispenser de 
développer en deux mots cette grande affaire , 
qui se termina par le mariage de la princesse de 
Bretagne avec Charles VIII, et h réunion de 
cette province à la France. François II (i), 
dernier duc de Bretagne , de la maison Se 
Dreux, n'avoit eu que deux fiBes de son ma- 
riage, Anne, et Isabelle, morte en i4o o - Pierre 
Landais, garçon tailleur, natif de Vitré en Bre- 
tagne, étoit parvenu dn poste de valet de cham- 
bre à la place de premier ministre et de favori 
de son maître. Les services qu'il avoit rendus au 
duc François, en lui ménageant des plaisirs de 
son goût, entièrement livré aux femmes, a voient 
été le principe de la faveur de Pierre Landais. 



(1) François II, dernier doc de Bretagne, tenue en souverai- 
neté, étoit fils de Richard, comle d'Etainpcs , et de Marguerite , 
fille de faillis, duc d'f > 1 1 « ans , et de Valériane de Milan. Il avoit 
succédé à Anus son oncle, mort san9 enfants de trois femmes , 
Marguerite de Bourgogne, Jeanne d'Albret, et Catherine de 
Luxembourg. Artus avoit lui-même succédé à Pierre son ik- 
veu, aussi mort sans postérité, et Pierre à François T son frère, 
duquel François II épousa la fille aînée, héritière de Bretagne. 
François I ayoit succédé à Jean VI, frère de Richard, l'un et 
l'autre oncles de François II, et fils de Jtan V. Voy. \ Atlas 
hist. et généalog. de Le Sage , tableau XL 
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Un génie souple, fin, délicat, et même étendu»» 
avoit achevé sa fortune. Mais il est si rare qu'un 
•homme d'une naissance aussi vile que l'étoit 
celle de Landais n'abuse pas d'un crédit pro- 
digieux ! Il s'étoit oublié : l'orgueil, l'avarice, 
la cruauté, les passions les plus odieuses et les 
plus violentes le rendirent insupportable aux 
Bretons, qui se voyoient, sous un bon prince , 
opprimés et traités sans le moindre ménage- 
ment. Le chancelier Chauvin , aimé de son 
maître , chéri de la noblesse , adoré du peuple , 
avoit péri de faim dans une horrible prison, par 
la scélératesse de Landais. La plus haute no- 
blesse n'avôit pu garantir le maréchal de Rieux. 
Tout gémissoit sous le joug de Landais , d'un 
garçon tailleur parvenu par des services pro- 
portionnés à la bassesse de sa condition. La Bre- 
tagne se souleva ; il se forma une conspiration 
où entra tout ce qu'il y avoit de distingué en 
Bretagne. Dans leur désespoir, les conjurés 
étoient allés jusqu'à -entrer dans le château, dans 
• les appartements même de leur duc , pour y en- 
lever le favori et s'en foire justice. H avoit 
•échappé à leurs recherches, et le duc avoit été 
obligé de traiter avec les mécontents. C'étoit le 
^oint où en étoient les choses, lorsque le duc 
d'Orléans se retira de la cour. Landais s'étoit 
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adressé au duc d'Orléans pour s'en faire un pro* 
tecteur, et ce prince, auquel le favori proposa 
k mariage de l'héritière de Bretagne , devoit se, 
déclarer pour le duc et Landais, son ministre 
contre les mécontents. Ceux-ci avoient eu re- 
cours, à la dame de Beaujeu. Après le succès, 
qu'elle venoit d'avoir, il étoit juste qu'elle fît 
valoir la protection dont elle avoit honoré les 
mécontents , qui de leur côté avoient empêché 
la jonction des Bretons du parti du duc avjec les 
troupes du duc d'Orléans. Le favoriabandonné 
du duc d'Orléans, qui avoit lui-même été obligé 
de plier sous la dame de Beaujeu y eut recours 
au comte de Richemont , qui fut depuis Henri 
VII , roi d'Angleterre. Mais le mauvais état des 
affaires du comte , et la dispersion de sa flotte , 
le firent penser à un autre protecteur. Riche- 
mont avoit été obligé de débarquer en France , 
et y avoit été reçu par la daine de Beaujeu avec 
toute la distinction qu'il pouvoit désirer, Anne 
pensoit à diviser l'Angleterre, et à Fempêcher de 
s'opposer à ses projets sur la Bretagne : elle fit 
même sentir au comte de Richemont qu'il ne 
tiendroit qu'à lui de prendre avec la France des 
engagements convenables à ses intérêts. L'afr 
faire ne fut pas alors poussée plus loin, et le 
comte, de, Richemont se mit en route pour rs-» 
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passer en Bretagne auprès du duc et de son 
fevori. Il étoil perdu sans ressource s'il se rut 
mis au pouvoir du perfide Landais , qui, n'ayant 
trouvé en lui aucun appui réel, étoit convenu 
de le remettre entre les mains de Richard , roi 
d'Angleterre, son rival, à condition que ce der- 
nier, pour prix de la trahison, se déclareroit et 
armeroit lui-même pour le duc contre les mé- 
contents. Ce projet fut encore détourné par la 
sagesse de la mère du comte de Richemont, ou 
plutôt par cette providence toute particulière 
qui conduisit ce prince sur le trône. Landais, 
privé de la ressource qu'il s'étoit ménagée du 
côté de l'Angleterre , par la mort d'Edouard IV 
et la victoire du comte de Richemont , qui prit 
le nom de Henri VII , ne laissa pas d'agir par les 
voies judiciaires contre les mécontents : sa haine 
contre eux, et son acharnement à leur perte, 
hâtoient la sienne. Les Bretons, poursuivis par 
Landais, s'adressèrent à madame de Beaujeu 
pour être secourus. Ancenis , place qui appar- 
tenons au maréchal de Rieux, étoit assiégée par 
Landais : le péril pressoit ; elle traita avec les 
mécontents et leur donna des secours avec des 
conditions où brille la politique la plus déliée, 
mais qui ne produisit aucun effet, le hasard 
remportant souvent sur la prudence la plus 
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• consommée. Les Bretons des deux partis se 
réunirent pour la perte de Landais , le* mécon- 
tents ayant protesté de leur fidélité et de leur 
respect pour leur duc , qui étoit devenu le jouet 
infortuné de ce rtionetre auquel seul ils en vott- 
loient. Il subit (1) enfin la peine due à ses crimes 
. multipliés , ayant été condamné à être pendu et 
exécuté publiquement, et cependant à l'insçu du 
duc François, le 19 juillet i485 (2). Ce prince, 
offensé au vif de la hardiesse de ses sujets, chercha 
à s'en venger. Il pouvoit attribuera madame de 
Beaujeu la mort de Landais, en ce qu'elle 
s'étoit déclarée pour le parti des mécontents. 
Le comte de Dunois étoit repassé en France , à 



(1) Voyez d'Àrgentré, Hisf. de Bretagne, liv. ia, cfc. t\i^ ct 
suiv. l'Hist. des favoris, de M. Dupuy , tome i; celle de Henri 
VII, roi d'Angleterre, par Polidore Virgile et Marsolier. TJu 
de nos chroniqueurs (Jean Boucnet) lui a fait cette épitapiie^ 
dont la naïveté a son mérite. 

Vous trésoriers, mettant par -tout les doigts , 
Qui maniez royaumes , duchés , villes , 
Pensés en moi , nommé Pierre L au dois , 
Jadis extrait de pauvres gens serviki. \ 
Je maniai les négoces civiles 
Du duc François, raaugré tous ses barons : 
Puis fus pendu, pour me» œuvres si viles, 
Par les Bretons , au gibet des larrons. 

Bouchet , An. d'Aquit. tjuatr. part. p. ag5. 

(a) Environ un an après Olivier Le Daim , Daniel son frire, tt 
Jean Dovac , dont ou a parlé. 
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l'insçu et sans la permission d'Anne ; il se for- 
tifia et se mit au moins en état d'éviter les sur- 
prises dans la petite ville de Parthenay en Poi- 
tou, de laquelle il étoit seigneur , et il proposa 
au duc François le secours du duc d'Orléans, 
qui étoit dans la ville de son apanage. Madame 
de Beaujeu , attentive à tous ses mouvements , 
n'eut pas plutôt appris le retour du comte de 
Dunois, dont elle connoissoit le génie intrigant 
et la capacité, qu'elle donna ordre au duc 
d'Orléans de revenir à la cour. 11 s'excusa sous 
quelque prétexte j mais la princesse , plus in- 
quiète que jamais , renvoya aussitôt le maré- 
chal de Gié , que le duc fut obligé de suivre. 
Il alla jusqu'à Blois, où il coucha la nuit du 4 
au 5 janvier i486. Le lendemain matin il feignit 
d'aller à la chasse du vol, et alla tout d'une 
traite à Fontevrault, où sa sœur, Anne d'Or- 
léans , étoit abbesse. Il y trouva des chevaux 
frais sur lesquels il passa en Bretagne ; il y fut 
rejoint par le comte de Dunois : ce fut dans ce 
second voyage qu'il y vit l'héritière de Bretagne 
et qu'il en devint amoureux. La situation des 
affaires étoit délicate : la dame de Beaujeu joi- 
gnit la force à la prudence ; elle fit sentir au 
duc de Bretagne qu'il agissoit contre ses propres 
intérêts ,en s'exposant de gaieté de cœur à une 
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rupture ouverte avec la France, avec ses sujets 
et la noblesse de Bretagne , à laquelle il avoit 
donné des lettres d'abolition au mois d'août 
précédent i/}85 (i)^que c'étoit s'exposer en 
même temps à une guerre externe et intérieure. 
D'un autre^côté, il ne lui fut pas difficile de 
faire sentir à la noblesse bretonne que l'asile 
que leur duc donnoit à la faction de l'Orléanois 
ne pouvoit aller qu'à leur ruine , et que leur 
réunion ne tendoit qu'à venger la mort de Lan- 
dais et à les opprimer. Ils pouvoient aisément 
prévoir que , soit que le parti du duc l'empor- 
tât contre eux , soit qu'ils eussent l'avantage 
contre lui, ce seroit toujours la France qui y 
gagneroit , puisqu'il étoit impossible que dans 
l'un ou l'autre cas la Bretagne ne s'aflFoiblît pas, 
ce qui étoit le but de madame de Beaujeu pour 
parvenir au point de réunion. A ses remon- 
trances elle joignoit des offres de secours tels 
que les demanderoient les mécontents. Leur 
unique parti, s'ils avoient pu s'y résoudre , étoit 
de se jeter entre les bras de leur souverain, et, 
du côté du duc, de négocier la réconciliation du 



(1) Elles se trouvent en entier dans PHist. de Bretagne de d'Af- 
gentré, de l'édition in -fol. de 1611 , liv. ia , pag. 107a et sui- 
vantes. 
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duc d'Orléans avec la couf. Ils prirent un mi- 
lieu, qm fut d'accepter les secours de la France 
avec des conditions telles qu'ils crurent s'être 
rendus maîtres de ces secours et de leur sort. 
Mais il est bien rare qu'une saine politique s'ac- 
corde avec ces milieux systématiques , dont on 
s'écarte indispensablement dans l'exécution. 
Madame de Beaujeu, dont tout l'intérêt étoit 
d'entretenir les troubles de Bretagne, et d'y 
mettre le pied à quelque titre que ce pût être , 
accepta toutes les conditions que le parti des 
mécontents voulut lui imposer ; et bientôt la 
Bretagne se vit le théâlre de la guerre et des 
succès des Français. Anne , sans paroître prendre 
dans cette scène d'autre intérêt que celui de 
l'honneur de la France et la sûreté des mécon- 
tents , étoit la seule qui y gagnoit réellement , et 
le duc d'Orléans s'obstina d'autant plus , qu'il se 
mit dans la tête le dessein d'épouser l'héritière 
de Bretagne, en répudiant Jeanne de France, 
sœur de la dame de Beaujeu. Son intérêt en 
cela s'accordoit avec son amour pour la prin- 
cesse de Bretagne. Les Bretons, éclairés par les 
événements, demandèrent enfin, après la prise 
de Ploërmel , Vannes et Dol , que la France 
retirât ses troupes. Si madame de Beaujeu eût 
suivi les conditions du traité à la lettre , elle 



j 
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n*eût pu s'en dispenser ; mais ne voulant pas 
perdre le fruit de tant de démarches , elle dé- 
clara nettement à l'envoyé' du maréchal de 
Rieux, qui la sommoit de sa parole, « que le 
« roi son frère ne devoit reconnoître en France 
« ni compagnon, ni maître ; que, puisque l'on 
« a voit porté les choses au point ou elles étoient, 
« il n'y avoit plus moyen de reculer. » La défec- 
tion du maréchal de Rieux et sa jonction avec 
le duc d'Orléans dans le parti du duc François 
ralentirent un peu les succès de madame de 
Beau jeu. Elle avoit tâché de détacher le duc 
Orléans des intérêts des Bretons, et ce prince , 
guidé par l'amour et Fambition, avoit refusé les 
conditions qu'on lui proposoit. Les deux partis, 
madame de Beaujeu et les Bretons, mirent en 
usage tous les ressorts de la politique auprès des 
puissances voisines, l'une pour accélérer la ruine 
de la Bretagne , et les autres pour la retarder. 
La bataille de Saint-Aubin (i) du Cormier, 
livrée le 28 juillet 1488 , décida toutes choses , 
et le génie d'Anne l'emporta , comme il avoit 



(j) Petite ville, ayant alors un fort bon château bati par 
Pierre de Dreux, dit Mànchrc , aux environs du bourg d'O- 
range et d'Audouillé. Voy. la description tle cet\e bataille dana 
VHistoire de Bretagne de d'ArgentTé , livre Ta , ebap. 35a , 
p. iio5- 
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toujours fait, sur le duc d'Orléans. Ce prince^ 
qui y combattit avec une valeur admirée de ses* 
contemporains et de la postérité , y fut fait pri^ 
sonnieravec Jean de C bal on s (i), prince d'O-* 
range, et conduit, par les ordres de sa belle- 
sœur, d'abord au château de Lusignan, ensuite, 
dans la grosse tour de Bourges, et le prince 
d'Orange au Pont de Cé. Ce dernier fut traité 
avec beaucoup moins de rigueur ; il étoit moins 
à craindre , et il avoit épousé Jeanne de Bour- 
bon, sœur de monsieur et de madame de Beau- 
jeu. Il obtint sa liberté peu de temps après ; 
mais pour le duc d'Orléans, rival redoutable 
d'Anne, elle fit tout ce qu'elle put pour se 
venger. Le comte d'Angouléme , aussitôt après 
la prise du duc d'Orléans , dépécha deux gen- 
tilshommes, dont l'un étoit Saint -Gelais de 
Montlieu, qui nous a donné l'histoire de Louis, 
duc d'Orléans : ils présentèrent au roi les lettres 
que lui écrivoit le comte d'Angouléme. Celui qui 
avoit le plus de crédit auprès de sa majesté étoit 

(i) Ce Jean de Châlons étoit fils de Guillaume, prince 
d'Orange , et de Catherine de Bretagne , sœur de Jean sixième, 
d'Artus , troisième duc de Bretagne , et de Richard , comte 
d'Etampes , oncle du duc François , et grand-oncle de la du* 
chesse Anne. Il fut père de Philibert de CbAlons, mort sans 
postérité, et transmit la principauté d'Orange à la maison de- 
Nassau , dans la personne de Guillaume de Nassau. 
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l'amiral de Graville ; il étoit la créature d'Anne, 

- 

Les supplications du comte d'Angouléme ne 
produisirent aucun effet , et le paquet fut ren- 
voyé, dit Montlieu, à monsieur et à madame 
de Bourbon , qui éloient à Riom «n Auvergne , 
à prendre possession des terres qui leur étoient 
échues par la mort de Jean , duc de Bourbon , 
arrivée au mois d'avril 1 488. La nouvelle du- 
<îhesse et son mari nous dirent de très Mies et 
bonnes paroles (dit Saint-Gelais (i) de Mont- 
lieu , mais ce fut tout , car il n'y eut nul effet. 
Le prince resta prisonnier dans la tour de 
-Bourges. La grande affaire de la réunion de la % 
Bretagne étoit à son dénouement, et il semble 
-qu'il n'eût tenu qu'à madame de Beau jeu de la 
terminer si elle eût voulu $ elle n'avoit qu'à 
♦poursuivre ses avantages et se rendre maîtresse 
♦de la persoune du duc et de l'héritière de Brer 
tagne. La Trémoille , qui avoit gagné la bataille 
de Saint-Aubin, somma Rennes de se rendre au 
roi ; mats les Bretons, qui s'y étoient renfermés, 
jéclamèrent le droit des gens,<;elui delà guerre 
«et la foi des traités , et ils le firent utilement. 
Madame de Beaujeu eût peut-être pu décider 

(t) Histoire de Louis XII , de Saint-Gelais , publiée par 
Crûdefroy , p. 67. 
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cohtre etxti ; mais cité n'osa le faire , dan» la 
crainte d'une révolution qui l'eût déshonorée & 
jamai* et l'eût rendue odieuse à totete 1» terre , 
si efleeût été fatale à ses projeta L'affaire fui 
renvoyée -a ti conseil. Les hérauts bretons firent 
sentit à -la cow de France qu'ils étoientdisposés 
à sacrifie* tout leur sang' à leur liberté, et à 
périr tottë les armes a ta main plutôt que de se 
rendre, lh n'ooWièrent par les exemples? fameux 
de là captivité du roi Jean devant Poitiers, et 
la défaite de PnïUppe de Yaldfs à Crécy. 

Le chancelier dé Rochefbft acheva de déter- 
miner le cowsefl de Fnmcé en" ferveur des'ftfèi- 
tons , par un discours dont la fermeté et la just- 
ice méritent les* plus gfrahdsrélogès. 11 y fit vfcir 
« que la politique d'ôto roi chrétien de voit jetttf- 
« porter ! stf r Ffrit'érêt ; qu'autrement k religioii 
« n'étoit plus qu'un- nOm y ltes liefls des serments 
« une chimère, et les conseils des princes? une 
assemblée dé pirates et de brigands. j> {îe 
furent lès termes dont il se servit. Il fellut céder 
a- la forcé • persuasive et à l'éloquence Oui ac 1 - 
compagne ordinairement- 1* vérité. On eri vînt 
à un traité conclu à Coiron, au mois d^aoàt 
i488 , où madame de Beau jeu , sans rien aba re- 
donner , rétablissent l'ordre et la paix en Bre- 
tagne. A pejne étoit-il signé que le duc Prdrr 8 - 



Digitized by Google 



ET LOUIS XII. 287 

cois, accablé de chagrins, mourut à quelques 
lieues au-dessus de Nantes (1),, qu'il a voit quitté 
à cause'de la peste. Il laissoit deux princesses : 
Anne, son aînée, qu'il déclara son héritière, 
et Isabelle , morte deux ans après. 

Le mariage de l'héritière de Bretagne devenoit 
la seule affaire qui pùt occuper madame de Beau- 
jeu. Son administration étoit sur le point de finir. 
Le roi, âgé de dix -sept ans accomplis, avoit 
marqué en plusieurs occasions que le joug de sa 
sœur le fatiguoit. Il prenoit connoissance de ses 
affaires , et elle commençoit à n'avoir plus au 
conseil étroit autant de crédit qu'elle en avoit eu. 
11 se trouve même quelques auteurs qui rapporr 
tentque, dès le commencement de l'administra- 
tion de la princesse , le roi son frère chercha les 
moyens de s'y soustraire , et témoigna au duc 
d'Orléans qu'il adopteroit très volontiers tous 
ceux qu'on prendrok pour y parvenir. Vraisem- 
blablement les partisans du duc d'Orléans, et ce 
prince lui-même , lui avoient inspiré ces senti- 
ments. Us ajoutent qu'un certain Gaston , domes- 
tique du gouverneur d'Auxerre , qui étoit dans 
l'intrigue, avertit madame de Beaujeu, et qu'elle 



(1) Le 9 septembre 1^88 , suivant d'Argenti-é , p. uj3, ch. 
445 , où te troute Tépitaphe du duc. 
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surprit des lettres écrites par Georges d'Amboise, 
nommé archevêque de Narbonnc , et par le ce-- 
lèbre Philippe de Commincs , qui s'éloit rangé 
du parti du duc d'Orléans ; que ce fut le motif dé 
la disgrâce de l'un et de l'autre. D'Amhoise fut 
arrêté ; mais ayant pris le roi pour témoin de sa 
conduite , il fut mis en liberté peu de temps après. 
L'affaire de Commines fut traitée avec plus de 
sévérité. 11 fut mis dans Je château de Loches (i); 
il resta huit mois enferme dans une de ces cages 
de fer que Louis XI avoit fait faire, et que le car- 
dinal Ballue avoit imaginées. Transféré de Loches 
à la conciergerie du palais à Paris, il n'en sortit 
qu'environ deux ans après, ayant plaidé sa cause 
et s'étant justifié lui-même en plein parlement. 

Si la vengeance a des douceurs touchantes 
pour les grands , et sur-tout pour une femme 
offensée , la duchesse de Bourbon s'étoit vue à 
portée d'en goûter tous les plaisirs. Mais il s'agis- 
soitde finir son administration avec autant d'éclat 
qu'elle avoit commencé, et même de la perpétuer, 



{i) Auhert Le Mire, dans son éloge, «lit qu'il fut prta de 
trois ans en prison ; mais, en parlant du château de Loches , il 
parott bien mal instruit , puisqu'il dit de cette petite ville , 
que c'est une ville et une citadelle du Berri. Losca qw d op- 
pidum , et arx Biturigtim est. Tout le monde sait que Loches 
est en Touraiue. 
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s'il se pou voit, en se rendant nécessaire. L'héri- 
lièrede Bretagne étoit d'un âge à choisir un époux, 
et il a voit été convenu , dans le dernier traité 
fait avec le prince son père , qu'il ne pourroit 
disposer d'elle sans le consentement de la France. 
Plusieurs rivaux se disputoient l'honneur de 
cette conquête. Le duc d'Orléans étoit des pre- 
miers avec Alain , sire d' Albret , et Maximilien 
d'Autriche, roi des Romains , fils de l'empereur 
Frédéric 111. 11 s'agissoit de les éloigner tous , et 
de conclure le mariage d'Anne de Bretagne avec 
le roi. 11 étoit aisé de se débarrasser du seigneur 
d' Albret : il a voit quarante ans $ la princesse, née 
en i477 y n,en avoit pastreize accomplis. 11 avoit, 
outre cela , huit enfants légitimes et six naturels , 
et n'étoit rien moins qu'aimable. François H , 
duc de Bretagne , pour s'en faire un al hé , lui 
avoit promis solennellement sa fille $ mais le duc 
étoit mort , et on prétend qu'elle avoit protesté 
contre cet engagement , même du vivant de son 
père. 

Maximilien n'a voit pas tous les défauts du sei- 
gneur d' Albret. 11 étoit souverain , plus aimable 
et plus jeune ; mais il étoit veuf, avoit un fils (1), 

(1) Philippe d'Autriche, qui épousa depuis Jeanne de Castille 
( dite là folie , parcequ'elle mourq^folle après la mort de son 
mari) et fut père de Charles- Quint* 

Tom.IIL 19 
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dépendent d'un père extrêmement avare , et se 
trouvent dans une espèce d'indigence, par l'ava- 
rice de son père , et par la situation de ses 
affaires. 

Le duc d'Orléans étoit jeune , aimable , héri- 
tier présomptif de la plus belle couronne du 
monde \ il plaisoit à la princesse ; mais il étoit 
marié , et son divorce n'étoit pas une affaire aussi 
facile qu'il le supposoit, et d'ailleurs il étoit captif 
au fond de la grosse tour de Bourges. 

Charles VIII avoit tout ce qui pouvoit satisfaire 
l'ambition d'une princesse qui en avoit beaucoup, 
quoique fort jeune. 11 étoit d'un âge convenable 
à celui d'Anne de Bretagne ; mais elle avoit ap- 
pris, et les ennemis de la France lui répétaient 
sans cesse , que la cour de France avoit déclaré 
que le roi l'épouseroit , s'il ne trouvoit pas de 
parti plus avàntageux. Il étoit engagé avec Mar- 
guerite d'Autriche (i) , fille de Maximilien ; et 



(i) On lai donaoit en France le nom de madame la dauphin*. 
Elle a même celui de reine de France dans tes honneurs de la 
xour. Ce fut cette princesse , qui étant jetée sur les côtes d'An- 
gleterre , et prête à périr dans le voyage qu'elle ftisoit pour 
aller rejoindre Jean, infant d'Espagne, fil» de Ferdinand, fit 
son épitaphe en ces vers : 

Cy gît Margot , la noble daraoiselle , 
Qu'ha deux maris Jet sy mourut pucelle. 
V0V2 «on OraUon funèbre par IJcnii-Corucille Agrippa , 
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d'ailleurs , si d'un côté la princesse Irouvoit dans 
Charles VIII un appui supérieur , et qui la ren- 
droit redoutable à toutes les puissances , d'un 
autre côté , la réunion de la Bretagne avec la 
France devenoit inévitable ; et celte province , en 
perdant son souverain particulier , alloit subir le 
joug des autres , où la plus haute noblesse n'em- 
pêche pas ceux qui en jouissent d'être au nombre 
des sujets les plus soumis. Anne tenoit elle-même 
à cette dernière idée 5 et l'amour de sa patrie et 
du pouvoir absolu qu'elle y exerçoit lui parois- 
soit préférable à un trône , où elle savoit que les 
honneurssontla principale distinc lion de son sexe. 
Le tempérament du roi étoit foible ; il pouvoit 
mourir san&enfants. Que devenoit sou sort et celui 
de la Bretagne ? Ces dernières considérations 
étoient le principal obstacle que la duchesse de 
Bourbon eut à vaincre , et ce fut à quoi elle 
s'employa entièrement. Elle renvoya Marguerite 
d'Autriche à son père , malgré les engagements 
précédents ; se servit même du duc d'Orléans , 



tome 3 tic se» œuvre», à la fin , page 1098-1123 , édition in-8°. 
de Cologne. Les ver» de la princesse y sont rapportés d'une ma- 
nière différente et peu exacte. Elle fut fiancée à Charles VIII 
en i483, renvoyée en 1491 , au mois de novembre. Elle épousa 
depuis Jean , infant d'Espagne , et, après sa mort , Philibert , 
duc de Savoie, et mourut en i53o. 
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auquel la liberlé fut rendue (i) , et du comte de 
Dunois , pour déterminer la princesse à l'alliance 
de la France, et à rompre avec Maximilien , qui 
l'avoit épousée par procureur (2). Elle fit enfin 
célébrer le mariage de son frère et de la princesse 
de Bretagne le 16 décembre i4gi. Le traité de 
mariage fut signé le même jour. Les précautions 
les plus sages furent prises pour réunir insépara- 
blement la Bretagne à la France. Si la princesse 
mouroit sans enfants ayant le roi, la réunion 
étoit stipulée. Si le roi mouroit avant elle, aussi 
sans avoir d'enfants , elle devoit épouser son suc- 
cesseur. Cette dernière clause étoit sujette à bien 
des difficultés ; mais elle fut exécutée par l'événe- 
ment. On peut en voir les autres clauses dans le 
Recueil des traités de paix faits sous le règne de 
Charles VIII , joints aux Mémoires de Philippe 
de Commines. Avec deux mille écus de plus , 
Maximilien ôtoit à la France la Bretagne et son 
héritière 5 mais faute de cette somme, que l'empe- 
reur son père lui refusa , il n'osa se* présenter 



(1) D'autres disent que ce fut le fruit de la politique du comte 
de Dunois , et des sollicitations de Jeanne de France , épouse du 
dur: d'Orléans , auprès de son frère. Saint-G?lais de Montlieu , 
p. 69, fait sentir que les liens du duc d'Orléans furent rompu» 
malgré la duchesse. 

(a) Ce procureur avoit été Wolpbaog Polaymc , Aulvichie».. 
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pour consommer un mariage déjà contracter , 
et auquel il ne manquoit que la présence de 
l'époux.* La duchesse de Bourbon a voit eu de 
Rome les dispenses nécessaires , relativement 
aux engagements d'Anne avec Maximilièn , 
et du roi avec Marguerite d'Autriche. Elle 
laissa les ' Bretons faire des conjectures sur 
l'avenir ; l'Allemagne se jeter dans des examens 
de droit sur la validité du mariage; les théolo- 
giens disputer et prendre le parti de ceux qui les 
pay oient le mieux ; et Maximilièn déclamer con- 
tre la conduite de la cour de France dans toutes 
les autres cours de l'Europe. 

Le mariage de Maximilièn lui-même avec 
Blanche de Milan , et celui de Marguerite d'Au- 
triche sa fille avec Jean, infant d'Espagne,' 
prouvèrent qu'aucunes des parties n'étoient réel- 
lement engagées. La duchesse de Bourbon acheva, 
par la voie des traités et de la négociation , d'as- 
surer les droits que la France venoit d'acquérir 
sur la Bretagne , avec les parties intéressées , et 
rien ne fut négligé en cette occasion. La duchesse 
pouvoit se flatter d'avoir réussi dans l'affaire la 
plus considérable qui pût illustrer son adminis- 
tration. On peut la regarder comme son chef- 
d'œuvre. Le seul reproche qu'on pût lui faire, 
c'étpit l'obstacle qu'elle avoit mis elle-même au 
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mariage d'Anne de Bretagne avec le duc d'Or- 
léans. En effet, si an lieu de s'y opposer , comme 
elle lit toujours , elle y eût contribué , la France 
eût acquis la Bretagne par ce moyen , avec beau- 
coup plus d'avantage que par le mariage du roi $ 
et on eût conservé les comtés de Bourgogne 9 
d'Artois et de Charolois , qui n'auroient point 
demeuré à la maison d'Autriche, dans laquelle 
une pareille faute (la haine de Louis XI pour le 
comte d'Angoulême) a voit fait passer ces provin- 
ces. 11 faut encore convenir que toutes les cir- 
constances favorisèrent ses desseins. Le trouble in- 
térieur de la Bretagne à l'occasion de la tyrannie 
de Landais fut la première de ces circonstances. 
La victoire de Saint-Aubin , et la mort<lu duc 
François sans postérité masculine , furent des 
événements qu'on ne pouvok laisser échapper 
$aos une indolence inexcusable. L'-avarice de 
l'empereur Frédéric est encore une de ces choses 
inouïes. Mais la politique consiste autant et plus 
à profiter des événements qu'à le» créer f et c'est 
en quoi la duchesse de Bourbon mérite les éloges 
qu'on lui a donnés. Elle eût joui des applaudis- 
sements qu'elle reçut * sans doute avec beaucoup 
plu* de douceur , si elle n'eût pas pfévii la perte 
de s4fk &e<Ut par le succès même de ses entre- 
prises. Le mariage du, roi ne s'étoitnas fait sans 
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que la brigue du duc d'Orléans y eût beaucoup 
contribué. Le comte de Dunois , qu'elle n'aimoit 
pas , parcequ'il étoit le chef du conseil du duc 
d'Orléans , y avoit eu la plus grande part. Le 
prince son beau-frère reparoissoit à la cour avec 
des marques d'estime et d'affection qui la eba- 
grinoient. La reine, toute jeune qu'elle fût, étoit 
d'une hauteur et d'une ambition qui ne vouloit 
ni compagne , ni rivale. Enfin le roi , charmé des 
projets de conquête qu'on lui mit dans l'esprit , 
se tourna entièrement du côté de la guerre , et 
donna toute son affection à ceux qui lui propo- 

■ 

sèrent les moyens d'exercer Fardeur martiale qu il 
se sentoit. 

Depuis la conclusion du mariage du roi , et la 
délivrance du duc d'Orléans , le crédit de la du-* 
chesse de Bourbon diminua beaucoup ; et ce fut 
le terme réel de l'administration qu'elle avoit 
toujours conservée. Elle donna , peu de temps 
après, une preuve que la femme la plus capable 
d'exécuter les plus grands projets peut aussi faire 
les plus grandes fautes , et que la politique des 
dames est journalière. L'état des affaires de 
Henri VII , dit le Salomon d'Angleterre, avec son 
inclination pour la paix , et l'indigence presque 
perpétuelle de Maximilien , les avoit obligés de 
traiter avec la France en ligz. La restitution de 
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la dol de Marguerite d'Autriche , savoir, les comtés 
de Bourgogne, d'Artois et de Charolois, étoitune 
affaire consommée , et l'équité l'cxigeoit. Mais à 
quoir attribuer la restitution du Roussillon , de la 
Cerdagne et de Perpignan , que Charles rendit à 
Ferdinand , roi de Castille ? Tqus nos historiens 
ne balancent point à dire que ce fut le fruit de la 
légèreté , de l'imprudence et du plus grand aveu- 
glement. Jean , roi d'Aragon , avoit vendu les 
comtés de Roussillon et de Cerdagne à Louis XI 
trois cent mille écus d'or ; Louis n'a voit eu garde 
de manquer une si précieuse acquisition , et , 
mettant ses États à l'abri de l'Espagnol , il s'étoit 
fait une voie chez l'ennemi. Ferdinand et Isabelle 
prétendirent que la vente du roi Jean n'étoit 
qu'un simple engagement , et en redemandèrent 
l'objet , sansoflrir mêmeaoeu* remboursement. 
A peine la demande se conçoit-elle. Mais ce qu'il 
y a encore de plus inconcevable , c'est que Fer- 
dinand réussit, et obûnt, au prix d'un traité qui 
ne lui coûtoit rien , ce que des sommes, immenses 
n'auroient pas dû lui procurer. Lé projet de la 
conquête de Naples fut l'excuse dont on prétendit 
voiler l'extravagance de cette cession $ il en fut 
au moins un motif accessoire. Tous nos historiens 
prétendent qu% la duchesse de Bourbon en fut la 
principale cause. De temps immémorial , l'Es- 
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pagne étoit en possession d'employer les f essor ts(i) 
de la religion pour la réussite de ses projets. 
Ferdinand , qui connoissoit apparemment l'esprit 
de la duchesse , les fit agir. Olivier Maillard (2), 
cordelier , étoit prédicateur de la cour , et con- 
fesseur dit-on , de Charles VIII. Ce moine , qui 
ne nous est presque plus connu que par le style 
ridicule et le goût extravagant de ses mauvais 
sermons , se joignit à Jean Mauléon (3) , autre 

(î) Car toutes leurs oeuvres ont fait mener et conduire par 
telles gens , ou par hypocrisie , ou à fin de moins dépendre , 
dit Philippe de Commines, cliap. 16, en parlant de Ferdinand 
et d'Isabelle. 

(a) Oliv'u r Maillard étoit Breton ; on ignore le lieu et Tannée 
de sa naissance. Il étoit vicaire général des observantins en l4$7> 
)493 et i499> ambitieux, enthousiaste, dévoué au pape, sir» 
tus du Moutier en fait un saint dans son martyrologe francis 
cain. Mais c'est la manie de ceux qui écrivent la vie des moines. 
L'histoire parle de lui en deux occasions , et n'en dit rien de 
bon , ni dans l'une , ni dans l'autre. Ses sermons sont des re- 
cueils de contes plus impertinents les uns que les autres , de 
bouffonneries et d'indécences , ou de' satires violentes contre 
les ecclésiastiques , les cardinaux , les évêques , qu'il pousse 
sans ménagement , et qu'il accuse hautement des vices les plus 
odieux. On peut en voir quelques extraits dans les Recueils de 
Niceron , t. a3 , p. 53. Il n'y a guère de sermons où il n'envoie 
ses auditeurs , où ceux dont il parle , ad omnes diabolos , ad 
triginta mille' diabolos. C'est de lui que se moque Rabelais en 
mettant ces imprécations ou d'autres pareilles dans la bouche 
de frère Jean des Entomeures. Il mourut le i5 juin i5oa. 

(3) Cest le nom que lui donnent Commines , ch. 16 ; T e 
Ferron, dans Charles VIII , p. 4- ccu * «P» * c » ont suivi-. 
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cordelier , confesseur de la duchesse de Bourbon, 
pour servir la cause désespérée de Ferdinand , 
dans la demande du Roussillon. Ils ayoient été 
corrompus par l'argent que l'Espagnol leur avoit 
prodigué. Ce prince le leur avoit envoyé, dit-on, 
dans des bouteilles , comme si c'eût été des li- 
queurs dont il leur eût (ait présent. Maillard et 
Mauléon employèrent le crédit que leur donnoit 
leur qualité de directeurs de conscience sur l'es- 

D'autre» , comme Dupleix , l'auteur des Portraits des hommes 
illustres de la province du Maine , dans l'Éloge du cordelier 
Jean Glapion , et Varillas , l'appellent Jean Malerne, L'auteur 
des Portraits des illustres Manceaux ; qui a puisé ce qu'il a 
écrit sur Jean Glapion de l'Histoire des évéques du Mans 
de Le Corvaisier, dit en parlant de la cession du Roussillon faite 
par Charles VIII à Ferdinand, que ce prince eut recours au 
fameux cardinal Ximenès que ce grand ministre , qui connois- 
soit le foible de la cour, employa Jean Glapion, cordelier, 
natif de la Ferté-Bernard au Maine , attaché à la cour de l'em- 
pereur, où il faisoit le métier d'intrigaut et de négociateur , au 
lieu de faire celui auquel il ctoit destiné j que Glapion ne pou- 
vant passer en France , ou ne le voulant pas , pour écarter les 
soupçons qu'il eût pu inspirer, s'adressa lui-même à Jean Ma- 
lerne, autre cordelier , confesseur de la duchesse de Bourbon , 
qui fut chargé des instructions convenables. Malerne prit Oli- 
vier Maillard pour adjoint dans sa commission. Ainsi trois 
moines et un ministre cjni l'avoit été firent faire la faute inex- 
cusable qu'on fit alors, en alaimant. la conscience timide du 
roi et de la duchesse , par la voie ordinaire des menaces du ciel 
et des craintes de L'enfer y et par le pouvoir de la religion , dont 
ils se jouèrent indignement , comme tant d'autres ont fak avant 
et depuis eux. 
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prit de la duchesse et sur celui du roi , trop jeune 
pour bien connoitre ses véritables intérêts. La 
duchesse de Bourbon , cette femme qui , depuis 
près de dix ans , avoit joué le rôle de la personne 
de l'Europe la plus consommée dans la politique , 
qu/on compare et qu'on préfère à Louis XI, qui 
s'étoit maintenue dans son poste aux dépens de 
la liberté des princes du sang, et qui avoit feit 
craindre pour la vie de l'héritier présomptif, 
sans aucun scrupule , Anne de France , enfin , 
fut la dupe d'un moine et des scrupules stupides 
qu'il lui inspira ; et elle détermina le roi à foire 
l'une des plus grandes fautes de son règne. Quel- 
ques uns accusent François de Paule , et Louis 
d'Àmboise , archevêque d' Albi r du concert , et 
je ne connois point de raisons qui les en justi- 
fient. Tous les jdeux purent bien être trompés 
par des négociateurs plus adroits et plus fins 
qu'eux. 

Le roi partit enfin pour l'expédition d'Italie , 
et fit les prodiges dont parle l'histoire , sans ar- 
gent , sans munitions de bouche , sans conduite 
et sans prudence , secondé de Dieu seul , qui lui 
livra l'Italie , et de sa valeur , qui lui servit plus 
à s'en retirer qu'à s'en emparer. 11 paroît que si 
on eût suivi les avis de la duchesse de Bourbon, 
cette conquête n'eût point été entreprise; et ce 
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qui donna lieu de le penser , c'est que l'amiral 
de Gra ville , sa créature , qui avoit toujours été 
très attaché à ses intérêts , s'y opposa autant qu'il 
put. On fait encore honneur à cette princesse des 
avis (i) qu'elle donna au roi son frère, sur la 
conduite qu'il tenoit , et les plaisirs auxquels il 
se livroit sans réserve , et sans égards à la foi- 
blesse de son tempérament, ayant toujours à 
sa suite ce qu'il y avoit de plus belles femmes en 
France , passant les jours entiers dans les festins 
et la nuit dans leurs bras. Arrivé à Vienne en. 
Dauphiné , il établit le duc de Bourbon , son 
beau-frère , régent en son absence:, mit des gou- 
verneurs dans toutes les provinces, tous subor- 
donnnés au duc régent. L'ascendant de la du- 
chesse sur son mari la rendit encore une seconde 
fois régente , et si elle ne fat pas nommée , ce ne 
fut que pour lui épargner la haine des grands, 

et ménager l'honneur du duc son époux. Mais 
■ . — 

(0 Ferronius in Caiolo VIII, fol. 4 verso, et 5 ,lctt. K « t A. 
Annus agitatur i4o4 > cnm rex nunc Molinium , mine Lu g- 
dunum adicrtM , pulcherrimarum mulierum amore tenebatttr, 
convwiis eas etiam adhibens , certaque loca désignons quitus 

hœ mulieres convenirent. Nactus etiam homines non 

ignobiles emissamob , architectosque libidinum. Ita diei bre- 
vitatem conviviis , noctis longitudinem voluptatibus contevebai. - 
Intlè Viennam adiit,urbem sitam in Jinibus Dclphinatium , 
eoque loco, ah Anna sorore magno ingenio muiiere àdmomtu* 
resipiscere ccepit. 
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son pouvoir fat borné par la reine (i),et les 
personnes attachées à celle princesse , dont les 
lumières devançoient l'âge. Soit que la duchesse 
de Boui4x)n craignît de ne pas régner avec autant 
d'empire , soit que l'embarras des fonds qu'il 
falloit faire Falarmassent , ou que l'intérêt de 
l'Etat lui fin réellement cher* elle fit ce qu elle 
put pour détourner le roi du dessein qu'il a voit 
de se mettre à la tête de son armée (2) Mais de 
Vers (3), sénéchal de Beaucaire , et Guillaume (4) 
Brissonnet l'emportèrent. On emprunta de tous 
côtés. Le roi partit de Vienne le a3 août i494- 
Entièrement occupés des affaires d'Italie , nos 

( 1) Laquelle , suivant le jésuite Bussières , fut aussi nommée 
régente. Reginœ adrninist ratio regni commissa , duce Borbonio 
dato in confortem ; ce que je crois faux. Bassières , Histoire de 
France, Ht. i4» P- »o5 j et Brantôme , dans son Éloge , p. 7. 

(a) Diu délibération est , rex ne prœsens bello adesse de- 
berct, Petro Borbonio , et Anndsorore. . . . regem revocante. 
Fenonius in Carolo VIII , fol. 5 , lett. C. 

(3) Étieune de Vers, né en Languedoc, d'abord va!et de 
chambre de Charles VIII, dit ensuite le sénéchal de Beaucaire , 
et depuis président de la cbambve des comptes. A l'entrée de 
Charles VIII à Naples, il représenta le connétable de ce royaume. 
Ce qui n'étoit guère beau , dit Brantôme. 

(4) Guillaume Brissonnet fut d'abord marchand , ensuite tré- 
sorier ou général des finances , et depuis évêque de Saint- Mal o 
et cardinal , et grand trésorier ou surintendant des finances. Fa- 
vori de Charles VIII , il est bien maltraité dans l'histoire , et 
on l'y accuse nettement d'aToir conseillé au roi la conquête de 
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historiens ne disent plus rien de ce qui se passa 
dans l'intérieur de la France jusqu'au retour du 
roi , et l'histoire de la régence disparaît entière- 
ment. Brantôme nous en fait un portrak qui en 
représente les grands traits, dans ce qu'il dit 
d'Anne de France. « Lorsque le roi alla à Naples, 
« dit-il , elle n'eut plus le titre de régente, mais 
<( monsieur de Bourbon. 11 est bien vrai qu'elle 
« lui faisoit faire beaucoup de choses de .sa tête ; 
« car elle le gouvernoit et le savoit bien mener , 
tt d'autant qu'il tenoit un peu de la sotte humeur, 
« voire beaucoup ; toutes fois le conseil lui répu- 
« gnoit et la controQoit. Elle vouloit user un peu , 
« ajoute-t-il , de quelque prérogative et autorité 
« à l'endroit de la reine Anne ; mais elle trouva 
<( bien chaussure à son pied ,comme l'on dit; car 
« la reine Anne étoit une fine Bretonne, et qui 
« étoit fort superbe et entière à l'endroit de ses 
(( égaux ; de sorte qu'il fallut à madamé de Bour- 
« bon caller , et laisser à la reine sa belle-sœur 
a tenir son rang et maintenir sa grandeur et ma- 
rc jesté , comme étoit de raison $ ce qui lui devoit 
« bien fort fâcher. » 

Naples f pour pécher plus à son aise en eau trouble, et d'avoir 
fait payer à la France le chapeau de cardinal que lui donna 
Alexandre VI. Cetta dignité conférée à un particulier a souf- 
rent coûté cher à PÉlat j il est rare que les ministres ne l'aient 
pas acquise à ses dépens. 
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L'auteur ajoute qu'il a vu beaucoup de lettres 
adressées à des personnes de la maison de Bour- 
deille , qui étoit la sienne , pendant qu'elle étoit 
à la tête 4es affaires , et qu'il en a même vu aussi 
un grand nombre de nos rois $ mais que jamais il 
n'a vu un style si ferme , un ton si haut , que 
dans celles de la duchesse de Bourbon. « Aucun 
.<( d'eux ne parloit et n'écrivoit , dit-il , si brave- 
« ment , et si impérieusement comme elle faisoit, 
« tant avec les plus grands qu'avec les plus ,pe r 
« tits. » 11 nous apprend qu'elle ne signoit jamais 
que Anne de France , et quelquefois seulement 
Anne , et n'ajoutoit que rarement votre; ce qui 
n'appartient, dit-il , qu'aux rois et aux souve- 
rains. Quoiqu'elle n'eût plus le maniement absolu 
des affaires , comme elle Fa voit eu , si vouloit- 
elle , dit toujours Brantôme , mettre le nez ou 
elle pouvoit. Certes, c' étoit une maîtresse femme, 
un petit pourtant brouillonne. 11 le prouve en 
disant fort sensément que si le duc d'Orléans 
n'eût pas été battu et fait prisonnier à la bataille 
de Saint- Aubin , elle avoit fort ébranlé la France 
pour satisfaire l'ambition dont elle étoit dévorée , 
qu'elle n'a jamais pu bannir de son cœur , même 
éloignée des affaires et dans sa retraite. « Elle 
a faisoit pourtant semblant de s'y plaire , dit 
à encore Brantôme dans son style inimitable et ' 
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« naïf , et faisoit valoir sa cour , qui étoit tou- 
« jours belle et grande , étant toujours açeom- 
<c pagnée de grande quantité de dames et filles 
« qu'elle nourrissoit fort vertueusement et sage- 
« ment. » 

Sur cette sage éducation , Fauteur rapporte ce 
qu'elle pensoit de la vertu de son sexe. Si elle fit 
les affaires de l'Etat et du roi son frère , elle 
n'oublia pas les siennes, et joignit de grands biens 
a ceux dont jouissoitdéjà la maison de Bourbon, 
de laquelle son mari étoit l'héritier. Elle Testa 
veuve en i9o3 le 10 octobre , par la mort de 
Pierre de Bourbon son mari , qui ne lui laissa 
qu'une fille , née le 10 mai 1 491. Ce fut Susanne 
de Bourbon , qtii épousa dans lâ suite Charles , 
dernier duc de Bourbon , connétable de France , 
fameux par sa défection sous le règne de Fran- 
çois I , et son cousin issu de germain (1). Anne 



(I) JEAN premier du nom , duc de Bourbon , issu de Robert de Clertoont . 
sixième fil* S. Louis ; el Marie de Berri. 

I 



Charles I , doc de Bourbon ; Agnès de Louis, comte de Monlpensier ; GabrieïU 
Bourgogne. do la Tour. 



I 



Pierre , seigneur de Beaujeu ; Jnne , Gilbert , comte de Monlpensier ; Clair* 

fille de Louis XI. de Gontague. 

I I 

Snsanne. de Bourbon , rentes fille Charles , dernier duc de Bourbon , 

unique; Charles da Bourbon. connétable ; Susanne de Bourbon. 
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mourut elle-même le i4 novembre i5a2 , en s§n 
château de Chamelle en Bourbonnois , âgée d'en- 
viron soixante ans , et trÀligne du poste où elle 

# 

fut élevée , si elle eût plus ménagé l'Etat , et fait 
moins de sacrifices à ses passions. J'ai très peu 
insisté sur l'amour qu'on dit qu'elle conçut pour 
le duc d'Orléans, qui fut depuis Louis XII, par- 
ceque je n'en avois de preuves que dans ce qu'en 
dit l'abbé de Brantôme , qui ne donne pour ga*- 
rant que la tradition du temps. 

L'on sait que cet auteur hasarde bien des choses 
en pareille matière ; et quoiqu'un moderne , qui 
n'a pas d'autre autorité , ait avancé , après lui , 
que <( si ce prince eût voulu fléchir un peu à 
<( l'amour de madame Anne de France , il auroit 
« eu bonne part au gouvernement (i). » Madame 
Anne étbit mariée , et possédoit toute la con- 
fiance du sire de Beaujeu son mari. Le duc d'Or- 
léans avoit épousé sa sœur. L'ambition étoit sa 
passion dominante. On ne lui reproche point de 
foiblesse particulière , et nul historien ne l'en 
accuse. Le témoignage de Brantôme est-il sut 



(i) Brantôme , dans l'Éloge d'Anne de France , Dames illus- 
tres , p. 290 , et dans celui de Louis XÏT , dont les termes ont 
été copiés par M. Hainault. Hommes illustres , et gr. Capit. (Y. 
dans l'Éloge de Louis XII , p. 61 et 6a. 

Tom. III. 20 
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{jfant pour parler de son amour pour Louis XII , 
alors duc cKOrléans, comme d'un fait certain. 
Mais quand on lui£arloit de la sagesse des 
femmes , elle en paroissoit peu persuadée , et 
disoit : « Que les plus sages étoient les moins folles, 
« parcequ'il n'y en avoit point qui dans sa jeu- 
a nesse , ou dans un âge plus avancé , n'eût aimé 
« ou entré en tentation , les unes plus , les autres 
« moins. » Ce sentiment prouve qu'elle con- 
noissoit son sexe , et qu'elle ne prétendoit pas aux 
honneurs d'une entière apathie. Mais on n'en 
saurpit conclure qu'elle eût été assez amoureuse 
de son beau -frère pour partager son autorité 
avec lui. 

Un auteur romanesque peut se servir d'une 
pareille occasion pour débiter des idées amu- 
santes , et imaginer des situations ; mais ce n'est 
qu'à des véritiés', ou à des conjectures qui puis- 
sent compatir avec des vérités , qu'un auteur rai- 
sonnal^e doit sacrifier. 1 

Nous parlerons d'Anne de Bretagne sous le 
règne de Louis XII , pour présenter d'un coup 
d'œil tout ce qui la regarde. 
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MAITRESSE DE CHARLES VIII. 

Pendant le sièije de Novarre, formé parle mar- 
quis de Mantoue, capitaine général des Véni- 
tiens, Charles VIII, pour être à portée de se- 
courir le duc d'Orléans (depuis Louis XII) , 
qui s'étoit enfermé dans la place , avoit quitté 
Ast , et s'étoit transporté à Turin. Tout occupé 
qu'il étoit à faire entrer des vivres dans Novarre, 
où ils manquoient, Charles ne laissoit pas d'al- 
ler souvent dans une petite ville, appelée Chieri, 
y rendre ses visites à une jeune demoiselle dont 
il étoit devenu amoureux. Guichardin (i) , qui 
parle de cette galanterie , ne nomme point la 
demoiselle. C'est, suivant les apparences , de 



( i ) Da altra parte , il rè di Francia per essere più propin- 
guo à Novara , s'era da Asti transferito à Turino , et ancora 
che spesso andasse insino à Chieri, preso d'all'amore d'una 
gentil donna , che vi habitava , non si intermettavano per 
questo le provisioni délia guerra. Francesco Guicciardini nell 
Historia d'Italia, lib. 2 t pag. 1 18 , dell'ediz. in-4, in Gcnova , 

M. DC X\XVI. 
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cette même demoiselle qu/étoit issue Camille 
Palvoisin , de laquelle il es£parlé dans une 
lettre d'un ambassadeur du roi à Venise , écrite 
le s4 janvier i546, au cardinal de Tournons 
-et qui se trouve dans les manuscrits de la bi- 
bliothèque du roi. ( Règne de François I -, 
vol. coté ?2. ) « Il y a ici , dit l'ambassa— 
« deur, une dame qu'on croit être issue du. 
« feu roi Charles VIII , que Dieu absolve . 
m Elle s'est retirée en cette ville depuis dix à 
« douze ans, vivant religieusement et solitaire- 
ce ment, et en tout endroit qu'elle peut démon- 
« trer son zèle envers leroi et la prospérité de ses 
« armes , elle ne s'y épargne pas. » L'auteur 
de la lettre supplie le cardinal , de la part de 
cette dame , de la recommander au roi , k qu'il 
« lui plaise avoir souvenance d'elle , pour 
« l'honneur du sang dont elle est descendue. » 
Le même témoignage se trouve dans une autre 
lettre qui suit celle-ci. 

JULae. faut pas douter que François I, qui ne 
parloit qu'avec admiration delà valeur et des 
exploits de Charles VIII , qu'il appeloit le petit 
roi Charles , n'ait eu pour la dame Camille la 
considération que méritoit son origine. Elle 
devoit être la propre fille de Charles, puisqu'en 
la supposant née en î^g5, époque de l'amour 
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du roi pour sa mère, elle n'auroit eu, en i546, , 
que cinquante ans. L'éloignement du roi et sa 
mort prématurée furent cause de l'espèce 
d'oubli où vécut Camille , qui chercha à se 
feire connoîtresousle règne de François I. Ceux , 
qui ont assuré, comme l'a fait Sauvai, qu'il n'a- 
voit point eu d'enfant naturel , n'ont pas été 
bien instruits. 

La conquête d'Italie , qui avoit alarmé toute 
l'Europe, le sultan même, n'avoit servi (i) 
qu'à faire connoître qu'il n'y a point d'entre- 
prise dont la valeur française ne soit capable ; 
que si la prudence égaloit en nous le courage , 
ce projet de monarchie universelle , formé par 
les Anglais, les Allemands , et les Espagnols , 
tour à tour , pourroit se réaliser par nos rois , 
s'ils l'avoient entrepris. Charles VIII, accablé de 
lauriers , les conserva à Fournoue ; mais tout le 
reste lui échappa. Il avoit résolu de le repren- 
dre , les préparatifs étoient faits, les armées sur 
pied ; les généraux nommés alloient rentrer 
dans une nouvelle carrière dont tout annonçoit 



( î ) Carolus vehementi impetu I ta lia m intrans , et subito 
percurrens , quantum Galli armis, ausuque valerent , cum igno- 
minid Italicœ disciplina: pluribus prœliis os tendit. P. Joy- 
Elagua, lib. 4, p. q86 , in Carol. VITI. 
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l'éclat. Le roi quitta (1) même Paris, et alla 
jusqu'à Lyon, lorsqu'on le vit tout d'un coup 
abandonner ses projets, et revolêr à Paris, sous 
prétexte d'aller à Saint-Denis y adresser ses 
prières au patron de la France ; mais en effet , 
dit un moderne, pour revoir une dame d'hon- 
neur de la reine qu'il aimoit , et dont il ne pou- 
voit se résoudre à se séparer. Il semble qu'il y 
a de la témérité à prendre son parti aussi net- 
tement que le fait le jésuite Bussières dans 
cette occasion, et à attribuera l'amour du roi 
pour cette demoiselle son retour de Lyon à Pa- 
ris, et un changement si prodigieux dans ses 
projets. C'est tout ce qu'on pourroit faire «si les 
historiens s'accordoient unanimement sur cette 
anecdote. Mais les uns la suppriment entière- 
ment; les autres ne la proposent que comme 
fort douteuse ; et il se trouve d'ailleurs des rai- 
sons assez considérables pour faire croire que 
le roi avoit des motifs plus sérieux. Sa santé 
s'affoiblissoit de jour en jour. Il y avoit à crain- 



41) Etipscrex, cùm nobilcs ad expedUionem Lugdunum 
sertissent, rétro Parisios versus regreditur, in speciem ut 
sanctum Dionysium in patronum vice cooptaret , vevcrà amoris 
impatientiâ, ut inviseret yirginem qnam deperibat, reginae ho- 
norariam. Bussières , Hist Francis? , lib. 14 , t. 3 , p. i3? , in 
Carol. VIII. 
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dre que ce second voyage ne fût moins heureux 
que le premier. Il venoit de perdre le seul hé- 
ritier de la couronne qui la conservât dans la 
maison de Valois. Enfin , les plus prudents d* 
son conseil ne lui conseilloient pas cette nou- 
velle expédition ; et Briçonnet, qu'on appeloit 
le cardinal de Saint - Malo , son favori , soit 
qu'il agît sincèrement pour les intérêts de son 
maître, soit qu'il prît le parti du pape, alar- 
mé du départ prochain du roi, avoit fait tout 
ce qui lui avoit ,été possible pour détourner l'o- 
rage qui menaçoit l'Italie. Ainsi , je crois que , 
sans avoir recours à une foiblesse galante , on 
peut fort bien trouver des raisons plausibles du 
retour de Charles VIII k la cour. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que la demoiselle ne fut pas long- 
temps eu possession du cœur qu'elle avoit sou- 
mis à ses charmes. Le roi ayant tout d'un coup 
et aussitôt après son retour changé de- vie, 
devint aussi réglé dans ses mœurs que le re- 
ligieux le plus chaste; et le premier défaut dont 
il se corrigea fut l'amour volagé. 

Les dévots, dit un moderne (Varillas , dans 
son Charles VIII, tome 3 , p. ^10 de l'édition 
de 1691 ), attribuèrent la grâce que Dieu lui 
fit alors à l'action de continence qu'il avoit 
pratiquée dans la ville d'Ast, la dernière fois 
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qu'il y avoit passé. Un soir qu'il se retiroit dan$ 
sa chambre, dit Varillas, il y trouva une fille 
d'une beauté achevée. Deux de ses domestiques, 
qui prenoient soin de ses plaisirs, l'y avoient 
introduite. Elle étoit à genoux devant une image 
de la Vierge , et pleuroit à chaudes larmes. Le 
roi, la trouvant dans cette posture, lui demande 
la cause de sa douleur. Elle le regarde en trem- 
blant; elle le conjure de lui sauver l'honneur. 
C'est une grâce, sire, que je vous demande au 
nom de cette Vierge sans tache que représente 
ce tableau. ( Elle le montre en soupirant, les 
yeux élevés au ciel. ) Elle n'eût point été mère 
d'un Dieu, si elle eût perdu sa pureté. Elle 
ajouta que son père et sa mère l'a voient vendue 
à un des domestiques du roi , et que leur ex- 
trême pauvreté en avoit été la cause. Charles , 
touché du discours de cette fille , persuadé de 
sa sincérité par ses larmes et ses gémissements, 
lui demanda s'il ne s'étoit pas présenté quelque 
honnête homme quil'eût recherchée en mariage. 
Elle nomma un bourgeois d'Ast, passablement 
accommodé ; et le roi le fit venir sur-le-champ 
avec le père et la mère de la fille. 11 traita 
avec eux, convint delà dot, et la paya par 
avance. Ce qu'il y eut de plus considérable, fut 
que le roi n'oublia rien de ce qui pouvoit 
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rendre cette action secrète.- Le Ferron , dans 

• 

la vie de Charles Vlll ( fol. 27 , verso ) , rap- 
porte la chose différemment. La demoiselle 
dont il s'agit, dans la crainte .de tomber en- 
tre les mains des soldats français, qui venoient 
de prendre d'assaut une petite ville d'Italie , 
Vint se jeter aux pieds du roi, qui, charmé lui- 
même de sa beauté , étoit prêt de lui ravir 
l'honneur , au lieu de la proléger, lorsqu'il fut 
touché de la prière qu'elle lui fit au nom de 
la Vierge, de laquelle elle lui montra le tableau. 
Elle étoit fiancée : le roi donna la liberté à cette 
demoiselle, à son fiancé et à tous les parents 
des deux familles, et y joignit un présent de 
cinq cents écus d'or. Tel est le récit d'Arnoul 
Ferron. Il a été suivi par plusieurs modernes. 
Cette place prise d'assaut etoit , suivant quel- 
ques uns , la petite ville de Tnscanella , dans le 
duché de Castro , entre la Toscane et TÉtat ec- 
clésiastique. Juste Lipse , dans ses Avis politi- 
ques (1), semble douter si l'on en doit faire 



(1) Cap. 18, de Castitate , p. o6a , addifortè mèretur , etii 
in uno facto continentia , guam alii Francisco Sfortia , alii 
Caro lo octavo , régi Galliarum adscribunt ; sed hujus nçmen 
usurpemus ut dignius ; et potuit tamen hoc simile in utroque 
çvenissc. Lips. loco ciuto. 
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honneur à Charles VIII, ou à François Sforce, 
duc de Milan (i), duquel on rapporte le même 
exemple de continence, avec la circonstance 



(i) Baptiste FuJgose , liv. 4 , ch. 3 , de Abstinentid et Conti- 
nentid , p. 393. C'est le même fond , les mêmes circonstances, 
presque le même récit. Bapt, Egnatii de Exemplis illustrium 
virorum. Lib. 4> <*P- 3 , p. 139, de Francisco Sfortiâ , in-4» 
Venetiis, i554- 

Phidelphe , dans l'Oraison funèbre de François Sforce , 
prononcée le 9 mars 1467 , à Milan , lui attribue le même fait 
en ces termes : « Quo tempore Frakciscus Sfortia bellum 
n gerebat pro Florentinis ad versus Lucences , Powtito munici- 
« pali ri capto direptoque, inter mulierum militarem conlume- 
« liam , ut sit puella quaedam élégant i formâ , quinque ac decem 
« annos lata , trabebatur à militum globo ad ludibrium stupri , 
« cùm vociferans illa , imperatori se dedendam precabatur ; 
n imperatori enim suam deberi virginitatejn. I ta que meln pér- 
ir culsi milites Franc, ad il lu m adducunt. Qui , re intellecta , id- 
<t que illa hilari yultu affirmante , hic , et ut juvenis , et 
« corporis temperamento proclivis in venerem , et qui nuxdura 
tt Blancam duùsset uxorem , non detrectat munus. Cùm verd 
« tempestivè virgine in lectum adducta jam hastai innixus , 
« venerea? voluptati foret vulnus ultimum illaturns , subito voce 
« flebili inquit virgo : Ego te , mi optime imperator , oro atque 
« obsecro per fianç impollutam Mariant virginem , en jus tanc- 
« tissimam imagine m hic de pic ta m adspicis ( erat enim in pro- 
«r ximo appenda pariete quaedam tabula qui Marias virginis imago 
o reprassentabatur ) ne mihi meam virginitatem eripias , sed 
u meo me sponso , qui asseratur inter captivas , rclinquas 
« intactam. Quibus auditis continué Fravciscvs Sportia , 
a compressa vi omni venerei appetitns, et illam dimisit in- 
a tactam et ejus sponsum per pulcbrè donaium , carcere li- 
ce beravit. » 

• « . 
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particulière des prières faites par la fille au 
nom de la Vierge , dont le tableau étoit dans 
la ruelle du lit de Sforce ; et ce doute n'est pas 
sans fondement. Gaguin, auteur contemporain, 
ne parle point de cette action de Charles VIII, 
de laquelle le souvenir devoit être fort récent. 
Le Ferron s'exprime d'une façon incertaine , et 
en se servant du mot on dit (i), les auteurs 
italiens rapportent j etc. Simon Nanquier, qui 
parle de la modération de Charles , se contente 
de dire que l'amour et la volupté ne le rendiren t 
jamais injuste , et ne dit rien qui approche de 
lanecdote (2). 



(i) Narrant in reditu , etc, Ferronius in Carolo VIII ad 
calcem , lib. a. 

(1) Non Venus hune mollis , non hunefuribunda voluptas 
Justifia à recto traduxit tramite. 

1 

Fr. Simon Nanquier , in Eelogd de morte Caroli octavi. 

Cela se trouve à la fin de son poëme de Lubrico temporiê 
. eurriculo , imprimé en i5i i , avec le dialogue du Poge , de In- 
felicitate principum , dont l'édition est si rare , que ceux qui 
l'ont publié, en 1629, in-8, Pont cru inconnu, et seulement 
manuscrit. V oy. Hallervord , Biblioth. curiosa , p. 343 , col. 1. 
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JEANNE DE FRANCE, 
PREMIÈRE FEMME DE LOUIS XII. 

Jeanne de France, duchesse de Berri , fille- 
puînée de Louis XI, et sœur d'Anne, duchesse 
de Bourbon , de laquelle nous venons de par- 
ler, fut la première femme de Louis XII, alors 
duc d'Orle'ans. Elle naquit en i/»64, et, avec 
des qualités supérieures de cœur et d'esprit , 
n'eut aucun des charmes qui peuvent fixer 
agréablement les yeux. Elle étoit plus petite 
que grande , contrefaite de corps , un peu 
bossue. Louis XI, qui la négligea comme ce- 
lui de ses enfants qu'il aimoit le moins , n'eut 
aucun soin de son éducation , pas même de ce- 
lui que le rang de la princesse sembloit rendre 
iudispensable. Cependant ce prince, par un 
de ces travers qui lui étoient particuliers, la 
destina pour femme au duc d'Orléans , pre- 
mier priuce de son sang , au préjudice de la 
princesse Anne, sa fille aînée, qui n'épousa 
qu'un puîné de la maison de Bourbon. Les 
motifs qui déterminèrent Louis XI à une pa- 
reille conduite furent, si l'on en croit les histo-- 
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riens , l'intérêt à l'égard du mariage d'Anne de 
France , et la haine naturelle qu'il portoit aux 
princes de son sang. A l'égard de la princesse 
Jeanne , dans l'état où elle étoit , il y avoit peu 
d'apparence qu'elle eût de postérité; c'étoit le 
but où tendoit Louis XI. Il ne le dissimula 
même pas dans une lettre qu'il en écrivit au 
comte de Dammai tin , où il lui parloit de ce 
mariage. Il disoit au comte , « que les époux 
« n'auroient pas beaucoup d'embarras à nour- 
<( rir les enfants qui naîtroicnt de leur union ; 
<( mais cependant, ajoutoit-il , elle aura lieu, 
<( quelque chose qu'on en puisse dire. )> 

Lorsque ce mariage fut résolu dans sou es- 
prit , il le proposa à Marie de Clèves, alors 
veuve de Qiarles , duc d'Orléans , mort le 4 
janvier i/|65 , comme une loi qu'il falloit subir. 
Le crontredire, ou lui l'aire des remontrances, 
n'étoit pas un parti sur , vu l'homme que c'é- 
tait , dit Saint-Gelais ; il fallut obéir et se con- 
former à la proposition du roi, qui étoit un 
ordre. La princesse, aussi disgraciée de la na- 
ture que nous l'avons dit, n'avoit encore que 
douze ans (i) : le duc d'Orléans en avoit qua- 



(f) Je ne sais pas où Bayle a pris que la princesse Jranne 
aroit Yingt-deiu an» en 1476 J U faudroit qu'elle fût née en i45a> 
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torze; et, sans être d'une figure accomplie, il 
pou voit passer pour aimable ; l'amour, au moins 
du côté du prince, ne pou voit former de pa- 
reils liens ; tout fut de sa part l'ouvrage de Po- 
béissance. 

Le mariage fut célébré en 1476. Le traité en 
avoit été conclu à Jargeau , dès le 28 octobre 
i473. Il y a des auteurs qui avancent , comme 
un fait certain, que le jeune duc d'Orléans 
fit, le propre jour des noces, une protesta- 
tion (quelques uns disent même (1) devant dés 
notaires), qu'il n'entendôit pas contracter aucun 
mariage , et que la solennité de la célébration 
n'étoit que pour complaire au roi, et éviter les 
effets de sa colère ; mais c'est sans le moindre 
fondement , et Saint-Gelais de Mon/lieu, dont 
Fou vrage est un pur panégyrique de Louis XII, 
se contente de dire qu'en faisant ce traité , le 



et il est certain qu'elle naquit en 1464 : peut-être s'est- il mépris 
au chiffre 12, qu'il a pris pour 22. Bayle, article Louis XII, 
note B. 

♦ 

(1) Baudier , Histoire du cardinal d'Amboise, p. 22, et Jean 
Bouchet, Ann. d'Aquit. part. 4 > eh. 1 1 , p. ijo, M. le président 
Ilainault, sous l'an i499> *^'» * ^ a v ^rité, 1* même chose; mais 
il le dit avec aussi peu de raison. L'auteur de l'abrégé chronolo- 
gique ne s'est point assujetti à citer. Dans «qs occasions il eut. du 
Je faire , ou prendre mieux son parti. 
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duc d'Orléans protesta « en lui-même , voire en 
« la présence d'aucuns de ses familiers , qu'il 
•< n'entendoit , ni ne vouloit donner aucun con- 
« sentement à ce mariage. » Il y a bien de la 
différence d'une protestation de cette nature, 
à celle qu'il eût faite par écrit ou devant no- 
taires. 

Pendant la vie de Louis XI , qui ne finit 
qu'au mois d'août i483, le duc d'Orléans n'osa 
se déclarer trop ouvertement; il étoit même 
obligé d'agir en véritable mari avec la princesse : 
si l'on en croit Montlieu , il n'y alloit pas moins 
que de la vie $ et le roi a voit placé auprès de 
lui des espions et des témoins de sa conduite , 
qui l'obligeoient à donner à la crainte ce que 
l'amour et le sentiment n'auroient pas obtenu 
de lui (i). Cependant, il paroît que le duc ne 
pouvoit s'empêcher de faire voir son mécon- 
tentement , puisque, parlant un jour de sa 
femme au roi lui-même , il fit un éloge de son 



(i) « C'est grand merveille de ce qu'on faisoit au duc 
« léans, et les menaces qu'on lui faisoit , s'il ne s'acquittoit de 
r coucher avec ladite dame JeBanne. On ne le raenaçoit de rien 
« moins que delà vie ; et j'aurois grande honte de réciter la façon 
« comme en usoient ceux qui étoient autour, tant hommes que 
« femmes.» Saint Gelais 4t Montfien , Histoire de Louis XII, 
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mérite et même de sa beauté si ironique , qùë 
Louis XI , pour lui imposer silence , lui dit 
malignement qu'il en disoit beaucoup , mais 
qu'il ne disoit pas tout encore. « Vous oubliez 9 
« ajouta le roi , de dire que la princesse est 
a non seulement vertueuse et sage , mais qu'elle * 
« est fille d'une mère dont la sagesse n'a jamais 
h été soupçonnée. » La réponse étoit un repro- 
che que le roi faisoit à son gendre , dont la mère 
n'avoit pas eu une réputation si bien établie (i). 
Toute la cour savoit que Marie de Clèves, mère 
du duc d'Orléans , et troisième femme de Char- 
les, duc d'Orléans, avoit contracté, depuis la 
mort de son mari , un mariage secret avec Ra- 
bodanges (i) son maître d'hôtel. Ce mariage 



(i) Ludouicus Galliœ rex. — filiam callocaverat Aurelia- 
nensi Ludovico. Ea , cùm deformis esset , ac parum vènusta 
atque putre coram , forma ejus à vira prmter modum commen- 
daretur, sensit socer inesse generi verbis spicula\ quee quo 
retunderet , ab obliquo gladii aciem objecit. Et hoc, inquit, 
laudibus istis adjice uxorem tuam pudicissimas esse matris 
Jiliam. Erat enimconstans opinio Aurelianensis mat rein parum 
pudicè sese hakuisse , quippè quœ t prioreviro mortuo ,familiari 
ejus nupsisset, quicum , vivo Mo , seseimmiscutrat. Joan Jpvian» 
Pou tan i , de Sermone , lib. 3, tom. a, p. 16/17 dc l'ancienne édit. 
de Basic, 

(a) Jean de Rabodakges. Il étoit frère de Louis Allard de 
Rabodunges, mari d'Isabelle d'Ailli , l'une des plus anciennes 
maisons de Picardie. Celle de Rabodaogea est elle-même tris 
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avoit déshonoré la duchfcsse d'Orléans, et il 
supposoit des liaisons fort équivoques pendant 
la vie de son mari* Après la mort de Louis XI, 
le duc son gendre garda moins de mesures avec 
Jeanne $ mais il n'osa néanmoins s'en séparer, 
par respect pour le roi Charles VIII, son beau- 
frère et dans la crainte de trouver de sa part 
et de celle de madame de Beaujeu, et du* 
duc de Bourbon, des obstacles qu'il n'eût pu 
vaincre ; tuais il mit souvent la patience de la 
princesse à Hépreuve , et en particulier dans les 
propositions de mariage qui furent faites à l'hé- 
ritière de [Bretagne. Tout annonçoit à Jeanné 
que le premier usage que feroit son époux de 
sa liberté, ce seroit de solliciter sa séparation. 
Cependant, en femme d'une vertu éprouvée et 
supérieure à son sexe , elle ne manqua à aucun 

des devoirs d'une épouse attachée à son mari(i). 

_ i — . ,,, , , f ... ., 

aocientie , et existe dans Louis , marquis de Rabodanges , et trois, 
illles , doiit Tune a épousé Loua-Philippe Thibaut de la Carie , 
dit le marquis de la Perlé , seigneur de la Loupe-au Perché , petit- 
tils du duc de la Ferté (Heuri-Fiançois de S. Nectaire ) et fils 
de François-Gabriel Thibaut, marquis de la Carte , qui prit le 
nom de la Ferté , et de Françoise -Charlotte de S. NcCiaire 
seconde fille <}» duo de la Ferté. Çès deux maisons étoient déjà 
alliées par le mariage de Louis César, comte de Rabodafcges, 
avec Cécile-Adélaïde de S. Nectaire , fille de Henri II, dit le ma- 
réchal de la Ferté. 

(1) Baillci , au 4 février, tom. a des Vies des saints, p. g6.- 

Tom. III. ai 
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ÇUe ne se contenta pas de tout aauffrir de *a 
part , avec une do.vicqur et une patience adroi~ 
fiables,, elle cu{ ançppç pour lui une affection 
^incère. Quoiqu'elle ne partageât pas ses pki* 
sirs j elle se fit un devoir de neipa* l'abandon** 
ner dans son. atfverajté, Après la pert^dje k ba- 
taille de Saityt-Aubiu, et pendant la captivité 
4u djUC d'Orlçarçs à Bowrgos , elle «ne cessa ffin- 
tercéçler auprès <Ju roi son frère, et (de la du^ 
çjiess,e de Bourbon sa sœur. Se» **IUcitati»na 
auprès de Charles VIII furent causes. en^ partie 
de la liberté du dufi 4'Qrléaas* Si , cftite c^té x 
qn ycjoit daus te$ fera te prejuxervipa-inoe du 
sang, g -d'un; autres ^ on «je pourvoit être insensi- 
aux. prières. d'iiNfe 61b de France ^ dont la 
Vertu ptoti généralement respectée.. Des senti-' 
n^n^s* ftoblea touchèrent saus ctaute le e»u* 
natureUement bon et généreux du duc d'Or- 
léans^ niais il étoit persuadé que la princesse 
étoit, pour ainsi dire, condamnée à la stérilité. 
Louis XII a voit toujours aimé Anne de Bre- 
tagne* L'intérêt d'État, autant que son amour, 
exigeoit qu'il épousât la veuve dç Charles VIII. 
Il pensa donc à sa séparation , dès qu'il se vit 
sur le trône. Il eut fallu unçverliz bien pure 
et bien dégagée de tout intérêt pour sacrifier 
tout a la, reconnoissance qu'il devoit avoir poar 
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Jeanne; et l'on peut dire que cette princesse 
ne parut pas même l'exiger , et laissa agir son 
époux avec une entière liberté, n'ayant fait au- 
cune démarche pour s'y opposer. Lo nouveau 
roi fit délibérer dans son conseil sur les moyens 
de se séparer d'avec elle, et de pouvoir épouser 
Anne de Bretagne. Il prétendit qu'il n'y avoit 
jamais eu de véritable consentement de sa part; 
que son mariage étoit t effet de la crainte et de 
la violence même que lui avoit faite Louis XI, 
dans un temps et dans un tige où il ne lui étoit 
pas libre de résister ; il alléguoil encore la parenté 
entre lui et la princesse, et uneallianccspirituelle 
entre Louis XI et lui , laquelle consistoit en ce 
que le roi étoit son parrain , et que le mariage 
avoit été fait sans qu'on en eût obtenu de dis- 
pense. Enfin, il ajoutoit que le mariage n'avait 
jamais été consommé. Louis, ayant donné ses 
instructions aux personnes qu'il envoya à Rome, 
obtint d'Alexandre VI des commissaires pour 
examiner l'affaire , et la juger définitivement 
Les commissaires nommés furent le léijat du 
pape en France, qui étoit alors F< -rdmaiid, 
évoque de Septe, Philippe de Luxembourg, 
évéque du Mans, et Louis d'Amboise , évéque 
d'Albi. Ils ne perdirent point de temps > et 
répondirent à l'empressement que témoignoit 
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le roi. Il étoit d'une formalité indispensable 
d'interroger la reine sur les faits d'où le roi fai- 
soit dépendre la nullité de son mariage. U n'y 
avoit de fort sérieux et de décisif que le défaut 
de consommation allégué par Louis. Le défaut 
de consentement étoit couvert, si le mariage 
avoit été consommé. La parenté étoit de quel- 
que considération : Louis XII étoit cousin (i) 
issu de germain de Louis XI, et du quatrième au 
cinquième degré avec Jeanne de France; mais 
on ne pensoit déjà plus qu'on eût besoin de 
Borne pour des dispenses en pareil degré. L'al- 
liance spirituelle méritoit encore moins d'at- 
tention, et elle n'étoit qu'un moyen de disci- 
pline qui n'emportait pas un empêchement di- 
rimant. Jeanne interrogée satisfit à ce que sa 



(l) 1. Charles V ; Jeanne de Bourbon. 

» 

. ' I 



«. Charles VI; Iaabeau de Bavière. ». Loaif de France, duc d'Orléans: 



I. Ourles VII ; Marie d'Anjou. S. Charles, duc d'Orléans ; Marie 

| de Clivée. 

4. Louis XI ; Charlotte de Savoie. 4. Lonis XII ; Ïeanne de France. 

| • 
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dignité , son devoir et sa religion demandoient 
d'elle ; et en même temps aux vœux du roi. 
Elle répondit, « qu'à l'égard de la parenté spi- 
« rituelle , c'étoit un fait qu'elle ignoroit lors 
« de son mariage , et qu'elle a voit contracté de 
m bonne foi. » Surle fait de la violence, <c qu'elle 
« n'en a voit aperçu aucune, et qu'elle respec- 
te toit assez la mémoire du roi son père, pour 
<c penser qu'il n'avoit pris que des voies légiti- x 
« mes. )) En ce qui concernoit le dernier point, 
Jeanne répondit « que l'honnêteté ne lui per- 
te mettoit pas de s'expliquer nettement , mais 
« que sa conscience l'empêchoit d'en demeurer 
« d'accord-. » D'après le récit de Saint-Gelais de 
Montlieu , apologiste de Louis XII , Jeanne au- 
roit été en état de justifier ce qu'elle avançoit ; 
et Louis XI, qui prévoyoit peut-être les démar- 
ches que pourroit faire le duc d'Orléans son 
gendre, s'étoit ménagé, et à sa fille , des preu- 
ves testimoniales. Brantôme (Dames illustres de 
France, p. 278 ) dit à peu près la même chose; 
et , eu égard au tempérament de Louis XII, il ne 
paroît pas fort croyable que son mariage ne fût 
pas encore consommé. Quoi qu'il en soit, les 
commissaires eurent plus d'égard au serment 
du mari qu'a celui de l'épouse, et le mariage 
fut déclaré nul. S'il falloit en croire le jésuite 
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Boni (i) , dans la vie qu'il a publiée de cette 
princesse , la cassation de son mariage fut ac- 
compagnée des plus terribles prodiges. La terre 
trembla; il y eut un orage affreux, suivi de 
yents et de tempête, et d'une si grande obs- 
curité dans l'air, qu'il fallut se servir de flam- 
beaux en plein jour pour pouvoir lire le juge- 
ment des commissaires (a). Voilà une de ces 



(1) Louis de Boni, jésuite, dans la Vie de la reine Jeanne de 
France, imprivée à Paris en 1684, in-8°. 

(a) Il se trouve , dans les additions a Nicole Gilles, sous Tan 
1499, et dans l'Histoire de l'université, sous la même année , 
tome 5 , p. S29. Ces livres n'étant pas entre les mains de tous no* 
lecteurs , nous en donnerons ici la copie. Au nom de Dieu , de 
la sainte Trinité, Pere, Fus et saint Esprit : Amen. Vu 
le procès pendant pax-devers nous , Pbi&ippe, en titre de Saint- 
Pierre, et Marcelue, cardinal de Luxembourg , et évêque du 
Mansj Lots, évéqiie d'Albi, et Ferrand, évéque de Septe, 
juges délégués en cette partie de notre Saint père le Pape, entra 
Louis XH très cmretiew, 101 de France , demandeur , d'une 
pai*t, et illustre dame, dame Jeanne de France, défenderesse , 
d'autre part : vu le ressort apostolique, la demande dudit deman- 
deur j la Htiscontestation de ladite défenderesse et ses répanses , 
exceptions», répliques, positions et réponses sur icelles, d'un 
côté et d'autre ; les témoins produits par ledit demandeur , et 
leurs dépositions objectées au contraire , et autres documents , 
conclusion faite en cause, et assignation pour ouïr droit, eu 
CQmmuni cation de conseil avec les cardinaux , archevêques , 
évêques, docteurs en théologie et en droit; en grand nombre 
avons dit, et disons, par notre sentence définitive , ayant Dieu 
4»ranj les yeux : Déduirons , prononçons h mariage fait entrt 
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choses dont il semble que tous les historiens de- 
vroient faire mention, à peine d'omission inex- 
cusable ; et cependant pas un auteur n'en parle. 
Boni est le seul qui nous rapporte cette singu- 
lière anecdote : au moins eût-il du citer ses ga- 
rants, dans le silence général des auteurs impri- 
més -y mais c'est ce qu'il ne fait pas , et c'est 
vraisemblablement ce qu'il n'eût pas pu fairë. 
Brantôme 9 qui nous a conservé tant de faits 
singuliers ; Varillas, qui se piquoit d'avoir lu un 
si grand nombre de mémoires; Le Fcrron , qui 
a écrit la vie de Louis XII avec beaucoup de 
soin,* ce9 auteurs, avides de pareils fails, ne 
disent rien de celui-ci. On peut en conclure^ 
sans trop hasarder, que Boni a imaginé ce petit 
ornement , plus digne d'une légende que d'une 
histoire qui n'admet d'embellissements que 
ceux que lui prête la vérité. Si l'auteur a pré- 
tendu condamner Louis XII et relever le nié- 
rite de Jeanne aux dépens de la réputation de 
Louis , il eut du s'apercevoir que le coup re~ 
tomboit à plomp sur le légat, évéque de Septe, 
et les deux autres prélats qui rendirent le ja- 

Itsùitcs parties y être et titrait été nul: et donnons congé' et li- 
cence audit demandeur, e« tajct que besoin seroit, par auto- 
1 iu? apostolique , et. de pouvoir prendre femme telle que bon lui 
semblera, par mariage, et sans df'pen* de ladite cause. 



- 
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gement(i), et même indirectement s ur le saint- 
siège. Mais laissons ce prodige apocryphe. Louis, 
satisfait de la sentence des commissaires, pressa 
le duc de Valentinois , César de Borgia , de lui 
remetlre la bulle> d'Alexandre VI portant dis- 
pense d'épouser la veuve de Charles VIII (2). 
X*e roi avoit appris du nonce que cette bulle 
étoit expédiée et si le Valentinois ne la remet- 
toit, pas au roi, ce n'étoit que par tin rafine- 
ment de politique italienne. U aspiroit au ma- 
riage de Charlotte, fille de Frédéric, roi de 
Naples, qui étoit à la cour de Louis XII , et il 
imaginait que tant que le mariage de ce prince 
avec;Ànne de Bretagne ne seroit pas conclu , il 
obtiendroit plus de faveur pour celui qu'il pro- 
jetoit, des désirs et de l'impatience de Louis , 
que de sa reconnoissance. Il différa donc de 
présenter au roi la bulle que S. M. lui de- 
mandait, en disant qu'il l'attendoit de moment 
en moment ; mais Louis, à qui cette conduite 
déplut, et certain de l'expédition de la bulle, en 



(l) Peut-être le jésuite Boni n'a-t-il eu d'autre intention que 
d'amuser son lecteur par ce mensonge pieux* Dans le système de 
pareils écrivains , on intéresse le commun des lecteurs avec de 
pareilles idées. 

(a) Voyez la Vie du duc de Valentinois, par Thomas Thoraassi x 
part. n. i5o, 
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agit comme s'ill'avoit entre les mains, et épousa 
Anne de Bretàgne. U en conta la vie au mal* 
heureux évêque de Setta , qui avoit découvert 
le secret du duc de Valentinois. Ce monstre , 
fameux par bien d'autres crimes , le fit empoi- 
sonner. Le mariage du roi fut célébré avec l'ap- 
plaudissement des Français, je ne dirai pas 
unanime; car quelques théologiens, soit par 
amour de la pureté ée la doctrine , soit par at- 
tachement pour Jeanne de France, après s'être 
inutilement opposés à la séparation , déclamè- 
rent et contre la conduite du roi et contre le ju- 
gement des commissaires. Jean Standonk, na- 
tif de Malines, et qui avoit été recteur de l'uni- 
versité en i485, dit hautement au roi (i), 
« qu'il ne lui étoit pas permis de répudier une 
« femme à la vertu de laquelle il n'avoit rien à 
« reprocher, et d'en épouser une autre pendant 
« la vie de Jeanne; qu'il ne pou voit pas épou- 
« ser la femme de son frère. » On laissa à Stan- 
donk la liberté de dire son avis , sans y avoir 
égard ; mais , quelque temps après, le théolo- 
gien s'étant emporté contre le chancelier de Ro- 

(i) Regem corripuisse fertur his verbis : « Non licet repudiare 
uxorcm non fornicariam ; non licet, eâ vivente, introducere 
« aliam j non licet , habere uxorcm fratris. » Hist. de l'univer- 
sité', septième siècle, tom. 5, p. 900. 
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chefort , à l'occasion despriyilègès de l'université -, 
il fut exilé , et se retira à Cambrai auprès de 
l'évéque (i). Pour k princesse, elle garda le si- 
lence. A qui se fut-elle adressée? Les juge* 
délégués avoient prononcé Contre elle. Le pape 
Alexandre- VI avoit besoin du roi pour la for- 
tune de César Borgia son 61s , et Ton sait qui» 
ce pape n'étoit pas scrupuleux. Elle n'eût pu 
réclamer contre la séparation , sans donner 
lieu à des troubles qui eussent nui aux intérêts 
de l'Etat. Elle n'eut recours qua Dieu , qui seul 
l«i consola de la perte de son mari et de celle 
d'une couronne (a). Louis,charmé d'une si haute 
modération, lui donna pour son entretien le 
duché de Berri , avec les domaines de Chatiiloor 
sur-Indre, en Touraine, de Châtèauncuf-sur- 
Loire, et de Pontoise > et une pension de douze 
mille écus. Elle choisit la ville de Bourges pour 
le lieu de sa retraite, s'y consacra à Dieu par 
la pratique constante des vertus chrétiennes et 
de la plus haute piété. Elle devint dans la suite 

fondatrice des religieuses de l'Annonciation. 

■ 

. I. . I I. M l 

(i) ï/onisXIl le rappela «le son exil en i5oo. Tl mourut Fannée 
suivante , et fut inhumé dans la chapelle du collège de Montaigta, 
dont il avoit été* principal. A sa bile près , cVtoit un grand homme, 
un vertueux personnage. 

(a) BailUt, loco citato , p. g6 , col. a de Véà\t. m-^. 
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Cet ordre commença par dix jeunes filles qu'elle 
fit venir de Tours à Bourges , et auxquelles elle 
donna pour supérieur sou confesseur , nommé 
Nicolas Gilbert , cordelier , et qui changea son 
nom en ; celui de Gabriel de VAve Ma/ ia , qu'il 
crut plus convenable à sa nouvelle dignité. Ou 
peut voir cjans l'Histoire de cet ordre ses pro- 
grès, et les approbations des papes depuis 
Alexandre VI jusqu'à Grégoire XV. Jeanne, 
renonçant elle-même à l'éclat de sa naissance 
et au titre de duchesse de Berri , fit procession 
le jour de la Pentecôte de l'année i5o4> e * 
mourut la nuit du 4 au 5 février i5o5, nou- 
veau style. On lui attribue des miracles, et on 
lui donne la qualité de bienheureuse. Sur ces 
objets, le lecteur qui cherche à s'édifier peut 
consulter sa Vie , par Louis Doni d'Attichi , 
évêque de Riez, et ensuite d'Autun, par le P. 
Hilarion de Coste , minime ; parmi les éloges des 
Dames illustres , p. 3i 4 ; et au livre i de l'His- 
toire catholique du seizième siècle ; Louis Boni 
et Baillet. A l'égard du don des miracles pen- 
dant sa vie ou après sa mort, on peut s'en tenir 
à ce que dit d'elle Brantôme, au commence- 
ment de son éloge. « Jeanne de France, dit-il, 
« fille du roi Louis XI, fut bien spirituelle,. 
« maiasi bonne, qu'après sa mort on la tenoit 
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« comme sainte et quasif disant miracles , à cause 
u de la sainteté de la vie qu'elle mena après que 
« le roi son mari , Louis XII, l'eut répudiée, et 
« qu'elle se fut retirée à Bourges. » Un pareil 
témoignage vaut bien tout ce que disent les his- 
toriens des fondateurs d'ordres , et est préféra- 
ble à cent volumes d'éloges de Boni et de ses 
pareils. Consultez la Vie d'Ignace, par Ribade- 
neira son contemporain , dit un moderne bien 
judicieux, vous n'y trouverez point de miracles. 
Il en cherche même la raison. Lisez les panégy- 
ristes modernes , vous les trouverez bien plus 
savants. Les miracles naissent sous leur plume. 
On n'est plus étonné pourquoi il n'y a plus de 
miracles; on demanderoit bien plutôt pourquoi 
il jr en a tant? 



ANNE DE DREUX, 

• ■ » 

DUCHESSE DE BRETAGNE, 
SECONDE FEMME DE LOUISXII, 

ET FEMME , EN PREMIÈRES NOCES , DE CHARLES VIII. 

Nous aurions pu, et peut-être même aurions- 
nous dû parler d'Anne de Bretagne sous le 
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règne de Charles VIII ; mais c'est sur-tout sous 
celui de Louis Xll que cette princesse s'est fait 
connoître ; et Charles Y1U régna si peu de temps 
par lui-même , que nous ayons cru qu'il seroii 
plus convenable de placer l'histoire de l'héritière 
de Bretagne, considérée comme femme de Louis, 
son successeur, qu'à titre d'épouse de Charles VIII. 

Anne , duchesse de Bretagne , fille unique et 
héritière de François II du nom , duc de Bre- 
tagne , et de Marguerite de Foix (i), naquit à 
Nantes le 26 janvier 1476 (2). L'usage de con- 
clure les alliances des princes au berceau , et 
même, quelquefois avant leur naissance , s'étoit 
établi en Europe. Rien de plus commun que le* 
exemples de cette pratique (3). 
; Anne fut promise , dès l'an i48i i à Edouard, 
prince de Galles , fils d'Edouard IV , roi d'An- 

- 

(1) Fille de Gaston , quatrième du nom, comte de Fois, et 
dKléonore de Navarre, morte à Nantes le i5 mai i486, sui- 
vant le P. Lobineau. 

(a) Suivant Hilarion de Coste , le a5. 

(3) Marguerite d'Autriche , fille de Maxirailien I , et de Ma- 
rie de Bourgogne , n'avoit que trois- ans lorsqu'elle épousa 
Charles VIII , alors dauphin, âgé de i3 ans. Les noces furent 
célébrées à Amboise en i483. Le fils du marquis de Pescaire fut 
marié, à l'âge d'un au , à la fille de Fabrice Colonne , du même 
âsc. Jean de Croy maria son fils à la fille du ecmte de S. Paul 
qui éloit au berceau. 
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^leterre. La mort violente de ce jeune prince (i) , 
arrivée deux ans après , rompit ce mariage* 
François H ,-père d'Anne, 9e voyant sans enfants 
mâles, tourna toute sa tendresse du côté de sa 
fille aînée. 11 lui donna pour gouvernante la 
dame de Laval (2) , qui Féleva avec lotit le soin 
dû à une princesse qui devoit faire le plus grand 
parti qu'il y eut alors. Elle y répondit. Anne 
étoit née avec tous les avantages du corps et de 
Pesprit qui pou-voient ajouter quelque éclat à 
l'élévation de son rang. À peine avoit-elle treize 
ans , qu'elle se vit recherchée de tout ce que 
t'Europe avoit de prmces dignes d'elle , autant 
par les agréments de aa personne et son mérite, 
que par les avantages que promettoit son al-» 
tance. Ala4n , sire d'AttWet, Louis XII , alors 
duc d'Orléans*, et MaximHien d'Autriche , roi 
des Romains > employèrent , pour l'obtenir , tout 
ce que la politique offre de moyens ; et les deux 
premiers cherchèrent à satisfaire' leur aroowplws 
que leur ambition. Louis XII , qui la vit danâ 
sa seconde retraite èn Bretagne , en 1/188 , 

■ "m 1 » ■ 1 m m m I , i i l h - | ' »' 

( 1) Il fut poignardé au mois de mai i483 , à l'âge de ou/e ans , 
par Richard, duc de Gloceslcr , sou oncle, qui s'empara du 
trône , el fut Richard 1IL 

(a) Françoise de Dînant, dame de Châtoawbrirat et Je Lavai, 
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nvant lu bataille de Saint-Aubin , fut tellement 
sensible à ses charmes , malgré l'extrême jeunesse 
de la princesse , qu'il ne la céda dans Ja suite k 
Charles Y 111 que par une loi indispensable. * ; 

Tous les auteurs remarquent que leur inclina- 
tion fut aussi vive que prompte, et que si jamais 
I^ouis ne put oublier la princesse , jamais de son 
calé la princesse n'effaça entièrement de son 
cœur l'impression que le duc d'Orléans y avoit 
faite. Ses portraits , qui existent encore , rendent 
la chose très croyable. 

<( J'ai ouï dire aux anciens qui l'ont vue , dit 
a Brantôme ( Dames illustres, p. 3) , que 1rs 
« traits de son visage étoient ressemblants à ceux 
ce de la belle mademoiselle de Châteauneuf , maî- 
(G tresse de Henri III , qui a èlé à la cour tant 
(t renommée en beauté. » C'étoit croie Mancheur 
de teint admirahfe , animée par les plus Mies 
couleurs ; un Iront grand el élevé , où la modestie 
teaipéroit la majesté ; le tour du visage un peu 
long , le nez bien pris , la bouche dans une belle 
proportion. Sa taille étoit moyenne et noble , et 
elle n'avoit d'autre défaut que d'être un peu 
boiteuse; mais à peine s'en apercevoit-on , par 
le soin (ju'elle avoit pris de le corriger, et par 
Une attention d'habitude dans sa démarche, ou 
par sa clwuasui'e. Les qualités de son esprit ré- 
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pondoient parfaitement à celles du corps. Elle 
étoit naturellement éloquente , s'exprimoit avec 
beaucoup de dignité 5 judicieuse , sensée , agréa- 
ble , malgré la grossièreté de son siècle , où les 
grâces étoient aussi inconnues que les lumières 
du. savoir. Pour son cœur, il étoit généreux y 
rempli de bonté pour ceux qu'elle aimoit , frano 
e% vraiment pénétré des devoirs d'une reine. > 
Mais sa fierté Tavoit rendue vindicative : elle ne 
pardonnoit guère à ceux dont elle croyoit avoir 
droit de se plaindre. Autant l'oubli des injures 
étoit naturel àLoukXH, autant la vengeance 
a voit-elle de charmes pour elle. Cependant Anne> 
étoit d'une piété vive et sincère. Mais je ne «al» 
par quel malheur, les cœurs les plus sensibles à 
la dévotion le sont, souvent le moins au pardon 
des injures. Le triomphe de là rebgion va com- 
munément jusqu'à rendre les femmes charita- 
bles, sensibles aux mauxd'autrui, chastes, at~> 
tachées aux pratiques du christianisme j mais* 
rarement détruit-elle les principes d'orgueil et 
de vengeance qui lui sont opposés (1). 

Il faut encore ajouter que dans Anne de Bre- 

— : 1 ; — : n ! 

(0 f y. Boileau, satire X, où, apr*s avoir parlé. des femme»] 
d'une vertu hypocrite , il dit : 

« Je le» aime encor mieux qu'une bigote altière 

<< Qui, dans sou fol orgueil , aveugle et sans lumière , A 
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lagne , la dévotion Favoit conduite à des scru- 
pules mal entendus , et d'autant plus opiniâtres 
qu'ils étoient aveugles et destitués de lumières. 
On pourroit dire que c'étoit la faute de son 
siècle , si ,. dans les temps les plus éclairés, nous 
n'avions pas eu de pareils exemples. Un autre 
défaut de celte princesse , éloit d'être tellement 
attachée à ses sentiments, que rien ne pouvoit la 
vaincre lorsqu'une fois elle avoit pris son parti. 
Ces défauts, je veux dire son caractère vindica- 
tif, sa piété mal entendue , et son opiniâtreté . 
furent cause de quelques fautes qu'on a de la 
peine à excuser : niais on est pourtant obligé d'a- 
vouer que les bonnes qualités Pemportoient. 



« A peine sur le seuil de la dévotion , 

« Pense atteindre au sommet de la perfection j 

r Qui du soin qu'elle prend de me géuer sans cesse 

« Va quatre fois par mois se vanter à confesse 5 

«r Et, les yeux vers le ciel , pour se le faire ouvrir , 

« Offre à Dieu les tourments qu'elle me fait souffrir. 

a Sur cent pieux devoirs aux saints elle est é^ale ; 

«r Elle lit KoJriguez , fait l'oraison mentale , 

« Va pour les malheureux quêter dans les maisons , 

« Hante les hôpitaux , visite les prisons , 

« Tous les jours à l'église entend jusqu'à six messes ; 

n Mais de combattre en elle et donner ses foihlesses , 

« Sur le fard, sur le jeu , vaincre sa passion , 

« Mettre un frein à son luxe, à son ambition , 

« Et soumettre l'orgueil de son esprit rebelle j 

« C'est ce qu'en vain le ciel voudrait exiger d'elle. » 

Tom. III. 21 
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Dégagée des liens que le duc François son père 
avoit formés pour elle avec le jeune prince dp 
Galles , par la mort infortunée de ce prince , elle 
fut successivement promise au duc d'Orléans , à 
Alain , seigneur d'Albret, et à Charles VUl. Son 
père et les Etats de Bretagne , Landais même , 
favori du duc , la regardèrent long-temps comme 
le ressort de la politique qu'ils faisoient agir pour 
leurs intérêts ou ceux de la patrie. C'est ce qu'on 
a pu remarquer dans ce que j'ai déjà dit en par- 
lant de l'administration d'Anne de France de-** 
puis Ja mort de Louis XI jusqu'au mariage de 
Charles VIII. Si elle eût suivi son inclination 
particulière, le duc d'Orléans l'eût d'abord em* 
porté sur tous ses rivaux ; et si elle n'eût con- 
sulté que son cœur , et la forte envie qù'elle avoit 
de perpétuer la souveraineté de la Bretagne dans 
sa maison , Maximilien , qui l'a voit épousée par 
procureur , eût été préféré, et la Bretagne eût 
passé à la maison d'Autriche. Après le traité de 
Coiron , et la mort du duc son père , elle se trouva 
dans une situation ou elle montra une fermeté 
qu'on ne devoitpas attendre de son âge. 

La Bretagne , qui avoit été long-temps en 
proie à la tyrannie de Landais , pillée et désolée 
par les armes de la France , étoit dans une indi- 
gence extrême : il avoit fallu inventer une mon- 
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noie de cuir avec un petit clou d'argent. L'écu 
valoit huit francs ; et la jeune duchesse avoit été 
obligée , pour subsister , de vendre une de ses 
terres auprès de Toulouse. f**^ 

A ces calamités publiques se joignoit la dis- 
corde du conseil de la princesse sur son mariage. 
Tous ceux qui le composoient prctendoient , en 
disposant d'elle, la faire servir à leur fortune et 
à leurs passions particulières. La dame de Laval , 
sa gouvernante , et le maréchal de Rieux, se dé- 
claroient pour le seigneur d'Albret , et ils firent 
tout ce qui dépendoit d'eux pour réussir et 'con- 
clure ce mariage. Le chancelier de Bretagne , 
Philippe de Montauban , et le comte de Com- 
minges, prirent le parti de Maximilien d'Au- 
triche. Le différent fut poussé si loin que le ma- 
réchal de Rieux en vint aux armes, et assiégea 
le chancelier , qui étoit avec la duchesse dans la 
ville de Guerande. Elle fut obligée de paraître , 
et de joindre les menaces aux ordres qu'elle 
donna au maréchal de lever le siège. Charles VIII 
balançoit à se rendre maître de sa personne et 
de la Bretagne ; et il y avoit tout à craindre de la 
politique violente de la duchesse de Bourbon , qui 
avoitdéjà résolu de prendre pour sa part le comté 
de Nantes. Les États de Bretagne et la noblesse 
ira itèrent avec Maximilien ; et les actes du nui- 
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riage célébré par procureur entre ce prince et 
Thérilière de Bretagne , au mois de mars i4qo, 
se voient encore dans nos archives. Elle épousa 
enfin Charles VIII , monta sur le trône de France 
comme malgré elle , et rendit la paix aux Bre- 
tons , et à elle-même la tranquillité dont elle n'a- 
voit encore jamais joui. Le contrat et la célébra^- 
tion du mariage furent faits à Langeois en Tou- 
raine , le même jour 16 décembre i4gi (i). Elle 

(i) M. le président Hatnault dit le i3 , dans la troisième 
édition de son abrégé. II a rejeté cette date et adopté celle du 6, 
dans sa dernière édition , fondé sur la copie d'un contrat pu- 
blié par dom Lobineau , où se troure la date du 6 décembre. 
L'auteur des Observations sur les Mémoires de Philippe de Com- 
mines s' é toit déjà déclaré pour le 6. Il avoit été suivi par 
x Du fou mi , et du îillet avoit employé celle date. Dupleix et 
plusieurs autres ont suivi d'Argentré , dont Paulorité parolt con- 
sidérable dans un fait de cette nature. Cet auteur a publié l'acte 
passé, suivant la date qu'il rapporte, le 16 décembre , au 
lieu de Langeois , diocèse de Tours , en la cour du roi , an 
château de Langeois. La copie de l'acte en latin, publié par Belle- 
forêt, page i3o8 , tome a de ses grandes Annales , porte la date 
du 6 décembre ; cela fait une différence dans ces deux actes , rt 
cette différence jette dans l'embarras. Cette copie , publiée par 
Bellefoi êt , n'est point l'acte passé devant Gui Le Clerc , litteras 
alias , prœsentibus in ejfectu et substantif consimiles in prœ- 
sentid Guidonis Le Clerc notariiregii sub sigillo ad contractus 
incundos inibi constituto passarunt , dit la copte de Belleforêt. 
C'est l'acte passé devant Bourreau et Le Clerc , notaires aposto^ 
liques. Dans la copie de d'Argentré , ce même acte du 6 dé- 
cembre est relaté. 11 s'ensuit qu'il y a eu plusieurs actes égale- 
ment authentiques, et deux au moins. 
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vint ensuite avec le roi au Plessis-les-Tours : elle 
passa quelque temps dans les plaisirs. Sur la 
route de Tours à Paris , elle fut reçue avec une 
magnificence extraordinaire dans toutes les villes 
par où elle passa. La cérémonie de son sacre se 
fit à Saint-Denis le 8 février i4{)2- « U la faisoit 
« bon voir , dit Saint-Gelais de Montlieu , lé- 
« moin oculaire 5 car elle étoit belle , jeune , 
« et pleine de si bonne grâce , que l'on prenoit 
« plaisir à la regarder. » Elle parut coiffée en. 
cheveux , avec une robe de satin blanc , et fut 
placée sur une estrade au milieu du chœur de 
l'église de Saint-Denis. Le duc d'Orléans lui sou- 
tenoit la couronne au-dessus de sa tête 5 et auprès 
d'elle étoient madame la duchesse de Bourbon et 
quelques autres, ayant sur leur tête chacune un 
chapeau de duchesse ou de comtesse , suivant 
leur dignité. Le lendemain de son sacre (1), 
Anne , reine de France , qui se faisoit appeler 
la reine duchesse , fit son entrée à Paris , avec 
une affluence de peuple telle que depuis la Cha- 
pelle , à moitié chemin de Saint-Denis , jusqu'au 
palais , on pouvoit à peine se retourner; et , sa nu 
les mesures qu'on avoit prises , on n'auroit pas 
pu passer. La joie des Français fut extrême : 

(1) Quivtoit le 9 février i4ya , nouveau stjle, suiraut Du- 
pleii , tome 3 , p. i5o. 

i 

i 
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jamais ils n'a voient eu de rejqe qui eut apporté 
une dot si considérable à~ la France. Il est vrai 
que celle d'Eléonor de Guyenne Fêtait encore 
plus - 7 mais Louis le Jeune Tavoit laissé échapper; 
et Ton avoit pris toutes les précautions imagi- 
nables (i) pour que la Bretagne ne s'éclipsât pas. 
A Pégard des Bretons , ceux qui , sans égard à 
leur intérêt particulier , virent Ja source, des dif- 
férents entre la France et la Bretagne éteinte , 
partagèrent la joie des Français ; mais ce nombre 
ne fut pas le plus grand , et la reine même ne vit 
la réunion qu'avec chagrin. Elle obtint la confir- 
mation des privilèges de ses chers Bretons , et la 
demande ne souffrit aucune difficulté : ce n'étoit 



(i) Ces précautions étoient singulière». La duchesse cédoittons 
ses droits au roi sur la Bretagne. A la bonne heure j mais le 
roi cédoit mutuellement les mêmes droits à la princesse , s'il 
tn oui oit sans enfants avant elle. Le pouvoh-ii ? H y a plus : 
Anne s obligeoit dans ce dernier cas d'épouser le successeur 
de Châties. Si ce successeur étoit marié , comme en effet il 
l'ctoit j si ce mariage eût été insoluble , comme cela pouvoit être; 
si cela n'a voit convenu ni â l'un ni à l'autre $ ou les Bretons 
étoient bien aisés à tromper , ou intérieurement ils se moquèrent 
de ces clauses , desquelles la nullité s'annonçoit elle-même. Cela 
fut passé en présence de Jean de Resli , docteur en théologie , 
confesseur du roi. Il falloit que la théologie du docteur s'ac- 
commodât au temps. Peut-être le duc d'Orléans fit-il employer 
la clause qui conccrnoitle mariage d'Anne en secondes noces arec 
le successeur de Charles VIII î c'étoit un titre pour retrouver ce 
qu'il perdoit. 

* 

- 



Digitized by Google 



FEMME DE LOUIS XII. 343 

ni l'occasion ni le temps. Maximilien n'eut que 
son désespoir et quelques scrupules d'Anne de 
Bretagne en sa faveur pour partage. On avoit pris 
tant de soin de rassurer la reine par les personnes 
de la doctrine et de la morale la plus accréditée , 
qu'elle ne songea plus qu'à faire son bonheur de 
celui du roi. Elle l'aima bientôt avec toute la 
tendresse qu'elle lui devoit. Quoique Charles ne 
prît pas beaucoup de mesures sur la fidélité con- 
jugale , on ne voit point qu'elle se soit jamais 
plainte. Elle connoissoit le cœur de ce jeune 
prince , le plus droit , le plus sincère et le meil- 
leur qui fut jamais , et elle s'en conlenia. 

Lors du départ de sa majesté pour l'expédi- 
tion de Naples , elle eût sans doute été nommée 
régente (i), si son âge l'eût permis ; mai» à 
peine avohvelle dix-huit ans. Tout le ménage- 
ment que le roi eut pour elle, fut de déférer 
l'administration des affaires, pendant son ab- 
sence , au duc de Bourbon son beau-frère , sans 
faire mention de la duchesse qui venoit d'en sor- 
tir. Je dis que ce fut par ménagement pour la* 
reine , pareeque ces deux dames n'a voient pas 
moins d'ambition l'une que l'autre , et que tous 
les auteurs observent que , délicate à l'excès sur 

(1) Car je ne pense pan qu'elle L'ait Hé, comme je l'ai dôjâ 
dit. 
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les prérogatives de son ranç , Anne ne pouvoir 
souffrir que qui que ce fût y portât atteinte , et 
sans; doute moins la duchesse de Bourbon qu'au- 
cun autre. Deux femmes de l'humeur de ces 
deux princesses ne se rencontrent pas aisément 
dans la même carrière , sans que Tune nuise et 
déplaise à l'autre ; et il falloit que la duchesse de 
Bourbon cédât dans les occasions ou elle troi*-< 
voit la reine opposée à ses. desseins , ou du moins* 
qu'elle prît un détour. Le plus grand chagrin 
qu'elle éprouva pendant la vie de Charles VIII , 
fut la mort du* dauphin Charles son fils , qu'on 
lui apprit à Lyon , ou le roi étoit de retour. Ce 
prince 'enfant étoit unique, et le tempérament du 
roi s'affoiblissoit de jour en jour. Elle oraignoit , 
avefc toutes les apparences de raison , de perdre 
le roi sans avoir de postérité. 

Je n'ajouterai point que l'on disoit déjà des- 
merveilles du dauphin. A s'en rapporter à quel- 
ques historiens, c'étoit à trois ans un prodige 
d'esprit et de grandes espérances» On en disoit 
tant , que l'on veut nous faire croire que Charles 
pouvoitdéjàêtrejaloux du mérite du petit prince.* 
Charles VII, dit-on, ayoit eu un ennemi dans 
son fils $ Louis XI , par sa propre expérience , 
a voit craint Charles VIII; et celui-ci appréhen- 
doit le mérite d'un fils qui étoit déjà Tidole de 
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ses sujets. Cela fut pour lui , dit- on encore , im 
tel motif de consolation de la perte qu'il faisoit, 
qu'à peine interrompit-il d'un seul jour les plai- 
sirs qu'il prenoit à Lyon. Pour la mère , elle 
parut accablée de tristesse , et se seroit refusée à 
tout ce qui pouvoit écarter Fidée de sa perte , si 
le roi ne lui en eût pas fait un devoir. Tous les 
courtisans, par Tordre de Charles, imaginèrent 
des amusements pour divertir la reine; Ce n'étoit 
çhaque jourque festins , tournois , danses etmasca- 
nides,qu , onappeloitalors;wo/7?/nm^(Brantôme, 

Éloge d'Anne de Bretagne, p. 7.)^ <* uc â°Or- 
léans donna une fête à A m boise, où la cour étoit 
revenue , et y fit voir tant de marques de gaieté, 
que la reine ne put le lui pardonner. Elle se mit 
dans Fesprit , ou le courtisan, toujours malin, lui 
persuada qu'il n'avoit paru si gai , que parceque 
la mort de monsieur le dauphin Fapprochoit du 
trône d'un degré. Ce motif vraisemblable, maisin- 
certain , indisposa entièrement la reine contre le 
duc d'Orléans : elle employa tout ce qu'elle avoit 
de crédit (et elle en avoit beaucoup sur Fesprit du 
roi , qui ne pouvoit rien refuser à ceux qu'il 
aimoit), pour lui rendre le duc suspect (1). Il 
se vit même obligé de se justifier des bruits qu'on 



(1) Saint-Gelais de Montlicu , Histoire de Louis XIT, p. 104. 



■ 

1 
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fit courir , qu'il agissoit contre l'autorité et le* 
intérêt* du roi dans son gouvernement de Nor- 
mandie. Ses excuses furent reçues, aussi-bien que 
celles d'Amboise , archevêque de Rouen , qui 
étoit déjà son favori ; mais elles ne produisirent 
aucun effet avantageux , et le duc d'Orléans fu* 
obligé de quitter la cour , et de se retirer à Mois. 
Le dessein de la reine étoit de le faire exiler plus 
loin. « Ceux qui avoient brassé ce bruit , dit 
<( Montlieu , avoient intention , comme on disoit, 
« de faire tant , que monseigneur de Rouen s'en 
ce allât à Rome, ou à Âst. » Mais, à force de pru- 
dence , l'un et l'autre conjurèrent Forage. Ce- 
pendant le duc d'Orléans ne parut plus à lifâour 
jusqu'à la mort de Charles VIII : elle arriva* le 7 
avril 1497 , et mit un terme aux effets de l'esprit 
vindicatif de la reine. Jamais ce bon prince ne 
l'avoit tant aimée, que lorsqu'il s'en sépara pour 
toujours. Point d'auteurs qui , en parlant des 
tristes circonstances de sa mort , ne nous appren- 
nent qu'il s'étoit fait une loi d'une fidélité conju- 
gale inviolable. U se faisoit une partie de paume 
au-dessous d'une vieille galerie du château d' Am- 
boise : le roi , pour en donner le plaisir à la reine , 
passa dans son appartement , et , la prenant par 
la main , la conduisit jusqu'à la porte de la gale- 
rie. Elle étoit si basse que, quoique le roi fût fort 
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petit , il s'y blessa à la tète; cependant il entra. 
11 ne pensoit plus à sa blessure , et s'entretenoit 
avec Anne et Jean de Resli , évêquc d'Angers , 
lorsqu'il fut attaqué du catarrhe dont il mourut 
neuf heures après. La reine parut inconsolable 
de sa mort ; elle fut même deux jours sans vou- 
loir prendre de nourriture : jamais douleur ne 
s'expliqua avec plus de force. Les larmes et les 
soupirs , qui en sont si souvent des marques équi- 
voques , en furent le moindre témoignage. On 
pourroit croire que l'ambition et l'intérêt pou- 
voient y avoir quelque part, si l'on ignoroit que 
le prince qu'elle perdoit étoit de tous les hommes 
Je plus doux et le plus aimable. « Petit homme 
« de corps , et peu entendu , dit Commines ; mais 
(( si lx>n , qu'il n'est point postible de voir meil- 
« leure créature. )> Comment n'eût-il point été 
aimé d'une épouse aussi raisonnable qu'Anne , 
lui que tous ses domestiques adoroient; qui fut 
pleuré d'eux avec des larmes de sang , et à la 
nouvelle de la mort duquel deux d'entre eux 
moururent de douleur ? Anne , en le perdant , 
descendoit du trône. La Bretagne lui échappoit; 
et n'ayant point d'enfants , elle faisoit une chute 
qui pouvoit effrayer l'a me la plus ferme. Elle prit 
le deuil en noir 5 et elle est la première de nos 
reines qui l'ait porté de cette couleur ; toutes les 
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autres , avant elle, le portoient en blanc (i). Elfe 
n'épargna rien non plus dans la pompe funèbre 
qui fut faite au roi Charles , ni dans la magnifi- 
cence de son mausolée (a) , qui est un des plus 

riches monuments de ce genre qui soit en France. 

. 

( i) ReikeBlasche étoit interne synonyme à nEWE veuve. Boq- 
ehet, en parlant de Marie d'Aogieteire , veuve de Louis XII , 
dit : Et la roine Blasche Marie , veuve du Jeu roi Louis XII. 
Brantôme dit une rfi*e blaêcbe , pour dire une reine veuve. 
Quelques uns ont prétendu que c'étoit en mémoire de BlAs- 
Che, veuve de Louis VIII , mère de saint Louis, que nos 
reiues veuves portèrent ce nom ; mais rien ne confirme cette 
idée. 

( a ) Jean Second dans son Itee Gàllicum , p. 28k de la 
dernière édition , en fait ce bel éloge. Il parle des tombeaux 

de Saint-Denis , et dit : 

'■ Itaptus ad Elysias , annis juvenilibus , aurai 

Carolus , htc molli spirat in ore tamen. 
Lunga senescentis visurus sœcula mundi, 

Cui sua lugubri carminé gesta canit. 
Britonas ut fortes victrici fuderit hastd , 

Ausus in hostiles se g lo me rare manus 

Multaque quœ vultus docet in vivente métallo , 

Pugnacem referens cum pietate manum.... . 
Hoc ubi conspexi, stupui et primœva vetusta* 

Visa suas artes est revocare mihi 

Phidiacasque manus mecum meditabar*... 
■ 

Quique diu artificem Itàmam de co ravit , et altis 
A ure a porticibus carmina Phcebus hiat.... 

Cedite pyramides , et pendula mausolœa > 
Dicebam , et quidquid Gracia vidit opum. 

Voy. le même, liv. 3, eleg. 17 , p. 62. 
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Louis XII, successeur de Charles, conçut aussitôt 
le dessein d'épouser sa veuve. C'étoit une condi- 
tion du contrat de mariage d'Anne avec Charles. 
Après avoir fait prononcer sur sa séparation avec 
la princesse Jeanne de France , il lui offrit son 
trône et sa main. Tout engageoit Anne de Bre- 
tagne à ne pas les refuser. Elles'étoit flattée qu'elle 
en seroit la maîtresse. Ses dames la plaignant un 
jour d'être à son âge , et sans enfants , veuve d'un 
si grand roi , et privée d'une couronne telle que 
celle de France, elle leur répondit, « Qu'elle 
« demeureroit plutôt veuve toute sa vie , que de 
(( s'abaisser à un moindre que son premier époux ; 
« et elle ajouta aussitôt , qu'elle ne désespéroit 
«( pas tant de son bonheur, qu'elle ne pensât être 
« encore un jour reine de France régnante , 
h comme elle Pavoit été , si elle le vouloit. » Ses 
anciennes amours , dit Brantôme , qui rapporte 
ceci ( Dames illustres , pp. 7 et 8 ) , luifaisoient 
dire ce mot. 11 est très probable que Louis XII 
ne différa à lui faire les propositions de leur 
alliance que le temps que la décence etigeoit. 
Ce qu'avoit dit Anne arriva $ et elle épousa 
Louis XII , en secondes noces, au château de 
Nantes , le 8 janvier i499 (i). Elle s'étoit retirée 



(i) Voy. le contrat de mariage dans d'Argcntré , Ut. la , 
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en Bretagne après la mort de Charles , et ellé 
avoit (i) affecté d'y faire tous les actes de souve- 
raineté , en faisant battre monnoie à son coin , en 
s publiant plusieurs édits sur les matières les plus 
importantes , en accordant des anoblissements , 
et en donnant des gracies. Elle alla ensuite à 
Rennes , où elle tint les Etats. Sa conduite in- 
quiéta le conseil. Il y avoit à craindre qu'elle ne 
réclamât contre toutes les clauses de la réunion ; 
et alors ce grand ouvrage devenoit sans efiet. La 
reine duchesse pouvoil aussi appréhender , dé 
son côté , que si elle ne se prétoit pas aux pro- 
positions. de la nouvelle alliance qu'on lui propo-^ 
soit, onne l'y obligeât malgré elle. Lescirconstan* 
ces étoient critiques , et le péril instant. Le motif 
du bien général n'avoit jamais été plus de saison. 
Elle opposa donc les scrupules que lui donnoit le 
mariage précédent de Louis , qui duroit depuis 
147G (2), c'est-à-dire depuis vingt-quatre ans? 



p. u54> Il étoit conçu de façon que, s'il étoit né deux princes 
du mariage , le second fils eût été duc de Bretagne, arec tous 
les droits des premiers ducs. La Providence acheva l'ouvrage 
en faisant naître deux filles, dont l'aînée épousa François I, 
et lui porta la Bretagne en dot. 

(i) D'Argentrc, liv. ta , p. ii5a. 

(?) O'Argentré , ibid , p. n53, dit dix ou douze ans, et se 
trompe certainement. , . 
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mais ils furent bientôt écartés. L'amour , la po- 
litique de l'Etat et l'ambition y travaillèrent de 
eoncert avec les agents du pape Alexandre , et 
de César Borgia son fils naturel. Ni le pape , ni 
son fils , qui, ayant été cardinal-, avoit quitté l'état 
ecclésiastique , et chercboit une femme qui sa- 
tisfît son ambition , n'étoient pas des gens à diP 
ficultés , quand il s'agissoit de leur intérêt. Ce 
qui fit, dans le temps, réclamer contre cette 
séparation et la dispense , fat peut-être la réputa- 
tion odieuse que s'étoient faite le pape et son fils, 
regardés l'un et l'autre comme l'horreur des 
honnêtes gens , et la honte du christianisme. 
Jamais union ne fut scellée par un amour plus 
sincère et une estime plus réciproque. Louis XII 
abjura , pour ainsi dire, tous les plaisirs (i) qu'il 
ne prenoit pas avec la reine. Ce prince , qu'on 
avoit vu vif dans ses passions , volage dans ses 
amours, fit d'Anne seule l'objet de ses désirs , et 
lui voua une fidélité qu'on ne sache pas qu'il ait 
jamais violée. La reine , de son côté , se fit ad- 
mirer des Français et des* étrangers. Elle donna 



( 1 ) « Il avoit *lmé , en ion jeune âge , le passe-temps des 
« dames ; mais depuis qu'il eut épousé madame Anne de Bre- 
« Ugne , fut chaste et loyal en mariage. Sur tous vices , hais- 

soit les forces et violences de filles et femmes. » /. Boushet t 
Ann. <FAquit. part. 4 * P- 
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à sa cour (i) un éclat que celle de nos reines 
n'avoit point encore eu , par le grand nombre de 
demoiselles de la première qualité , Bretonnes et 
Françaises , qu'elle avoit toujours auprès de 
personne. La modestie de la reine , sa haute sa- 
gesse , sa piété , et le travail (2) même auquel elle 
se livroit , et qu'elle exigeoit de ses demoiselles , 
écartèrent les \ices opposés. Sa maison étoit ce 
que pourroit être la communauté la mieux réglée. 
C'est à cette princesse qu'est dû l'établissement 
des filles d 'honneur de la reine, qui a duré jus- 



(1) « Ce fut la première qui commença à dresser la cour des 
« dames , que nous avons vues depuis elle jusqu'à cette heure , 
« car elle en avoit une trè3 grande suite, et de dames et de 
« GUes , et n'en refusa aucunes. Tant s'en faut , qu'elle *Vn- 
« quéroit des gentilshommes leurs pèx-es , qui étoient à la cour , 
« s'ils avoient des filles, et quelles elies étoient. » Brantôme 
Dames illustres , p. 9. 

Il dit plus bas : « Sa cour étoit une fort belle école pour les 
<t dames; car elle les faisoit bien nourrir et sagement, et toutes 
a à son modèle se faisoient et se façonnoient très sages et ver- 
a tueuses. » p. 10. 

Voy. Hilarion de Coste , dans son Éloge, p. 11. 

(1) « Elle s'ocupoit avec toutes ses dames et demoiselles à 
« travailler en broderie et en tapisserie. On voit encore de sesou- 
«t vrages qui sont gardés en des églises et maisons de religîou dt 
« ce royaume. » Hilarion de Coste , ibid. San 6 doute la chappe 
que Brantôme dit avoir vue à Saint -Denis, toute couverte de 
perles et de broderie , dont elle avoit dessein de faire présent aa 
pape Léon X , étoit un de ces ouvrage». Brantôme , p. 14» 
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tjues en 167Î, que les dames du palais leur ont 
été substituées. Ces occupations , petites en ap-* 
parence , grandes dans leur vrai point de vue^ 
n'em pêch oient pas Anne de s'acquitter des devoirs 
les plus éclatants de la royauté. Comme elle faisoit 
parfaitement bien lés honneurs de la cour , et 
qu'elle s'énonçoit avec beaucoup de grâce , il ne 
Venoit ni étrangers (1), ni députés , ni ambassa- 
deurs , que le roi n'envoyât à l'audience de la 
reine, lorsqu'il leur avoit donné la sienne; et 
personne n'en sortoit qu'avec admiration et satis- 
fait. Louis étoit économe , et sa voit placer à propos 
ses libéralités ; il trouvoit le moyen d'éloigner ces 
sangsues de cour , qui , plus elles obtiennent, 
plus elles s'en font un droit pour de nouvelles de- 

— j — — -- j in 1 * ' - - ' --j- \ - * *~ t - 

(1) <r II ne venoit jamais en sa cour prince étranger et àmbassa- 
h deur , qu*après Savoir vu èl ouï , il ne l'cnvoyoit faire la révé- 
« rence à la reine , voulant qu'on lui portât le même respect qu'à 
« lui j et au si qu'il connoissoit en elle une grande suffisance pour 
* entretenir et contenter tels grands personnages , comme très 
« bien elle savoit faire , et y pienoit un très grand plaisir J car 
« elle avoit très belle et bonne grâce et majesté pour les recueil- 
le lir , et.belle éloquence pour les entretenir. » Brantôme, Dames 
illustres , p. n. <* 

C'est , suivant les apparences > depuis elle * qu'il est d'étiquette 
à la cour que les ambassadeurs , les députés , et les autres per- 
sonnes qui ont audience du roi , sont admis à celle de la reine , 
et depuis, par conséquence, à celle de M. le dauphin et des en- 
fants de France , du premier prince du sang, etc. 

Tom. III. a 3 

m 
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mandés , en leur refusant ce qui ne leur était pas 
dû , et en renvoyant à la reine ceux qui a voient 
mérité d'être écoutés. Quelquefois elle agissoit 
comme àl'insçu du roi, et ce prince se plaisoit à 
lui laisser le mérite de la libéralité. C'étoit à cela 
qu'elle épuisoit les revenus de la Bretagne , où. le 
roi lui avoit laissé un.pouvoir absolu. Après l'ex- 
pédition du Milanais (i),pùla fortune de la 
France fut si variée, les officiers qui y a voient 
eervi avec le plus de réputation , revenant dans 
leurs maisons dépouillés de tout , Anne alla à 
Lyon, comme si elle les sût attendus au passage • 
et quand elle apprenoit le retour de quelqu'un 
d'eux v elle l'envoyoit chercher , s'informoit de 
l'état où il se trouvoit. S'il manquoit d'argent i 
ou s'il étoit sans équipage , elle en donnoit , eC 
l'engageoit à continuer de servir fidèlement le roi. 
Cette conduite retint plusieurs officiers dans le 



( i ) Louis XII s'en empara au mois d'août 1490. Milan sa 
rendit au mois de septembre, et Gênes au mois d'octobre. H 
te révolta en février t5oo , et se soumit de nouveau , avec Gênes , 
au mois d'avril suivant. Gênes se révolu eu mars i5o6. Le roi 
y rentra en i5o7- Nouvelle révolte au mois de juin i5iq. Ella 
fut reprise , avec tout le Milanais , en iÔi3, le 3 de juiu $ et ils. 
furent perdus avant la fin de ce mois , sans retour pour Louis XII. 
C'est à Tannée i5i3 qu'il faut rapporter la conduite d'Anne de 
Bretagne. V. les Fastes de Dulondel , et ceux de M, de La Hode 
et du Tillct. 
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Service. Le célèbre Jean-Jacques Irivulce fut 
distingué autant ( i ) que ses services le mëritoieût. 
D'Argentré dit qu'en faveur de eeu£ de ; La Tré~ 
moille, auxquels Louis avoit si généreusement 
pardonné sa captivité après la bataille de Saint- 
Àubon , la reine oublia son caractère \ indicatif. 
Le maréchal de Gié (2) ne fut pas si heureux : 
il avoit été l'un des fevoris de Charles Vïll 5 il 
commaWoit l'avant- garde a la bataille deFor- 
noue,et il avoit été accusé d'y avoir fort mal fait 
son devoir , n'ayant pas donné un coup d'épée , 
et ayant devancé le roi de près de deux journées. 
Quoique cela eût fait tort £ sa réputation , il s'é* 
tmt maintenu auprès de son successeur. Le roi , 
étant tombé malade à Blois en 1 5o5 (3) , fut réduit 




- . ■ . 

(1) D'Argentré, Hist. de Bretrague , }\\. 13, édit. de x6ri, 

• • •* » • . . < 

p. 1 r5 7 . 

(a) Pierre de Rohan , seigneur de Q)é , d,u Verger ,, etc. second 
fils de Pierre de Rohan , seigneur dte Guémené, et de Marie 
de Montauban. Il mourut Je ^v.ril .i5iâ- Voyt* Anselme , 
tom, 4 > P* 69 } et le eban. des maréchaux de France , tom. 7 de 
nouvelle édit. , p. 107. 

» , ■- ■ . . 

(3) D'Argentré place l'époque de la maladie du roi en i5o5 ; 
Jean Bouchet, Ann. d'Aquitaine , dit : Audit an (i5b5 ) , et sur 
la Jin du printemps 5 Saint-Gelais de Montîieu, en avril i5o0:il 
«e trompe certainement ; Jean d'Authon , en i5o3 j Uupleix , en 
i5o4« Cette date me parolt la plns ceriaine , «dit en commert çant 
l'année à Pâques , soit en janvier. Auseime brouille tout. 



1 
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à l'extrémité. La tristesse de la reine fut égale & 
l'intérêt qu'elle avok>à la conservation d'une vie 
si précieuse pour elle. Elle ne bougeoit tout le 
jour de sa chambre , lui faisant tout le service 
quelle pouvoit. Mais , ne croyant pas qu'il y eût 
la moindre espérance de vie , elle résolut aè sé 
mettre en état de repasser en Bretagne ; et , pour 
exécuter ce dessein 1 , elle fit embarquer sur la 
Loire ce qu'elle a voit de meubles les plus pré- 
cieux , et en chargea quatre bateaux. Le maréchal 
de Gié , qui le sut, soit qu'il agît de son propre 
mouvement.,. boit- qu'il en eût reçu l'ordre, fit 
arrêter les. bateaux, (j) entre Saumur et -Nantes.,* 
et empêcha qu'ils ne fussent conduits en cette 
ville. , Si ,1a France eût eu le malheur de perdre 
son roi , Gié rendoit un service signalé , en con- 
servant les richesses immenses que la reine fai- 
sôit transporter dans ses Etats de Bretagne; et 
certainement on ne pouvoit s'acquitter plus fidè- 
lpment du devoir d'un premier officier de la 
couronne , et d'un véritable sujet. Louis fut rendu 
aux vœux continuels et aux prières des Français , 
qui ne furent jamais plus ardentes. Qu'on se 

* 

• • 

(1) Varilla» dit qu'il. £.1; arrêter la reine même , qui étoit partie 
de Blois pour passer en Brelagne. Ni Brantôme , ni Saint-Gelais 
de Mon dieu, ni Mézeray r etc. ne le disent. Varil las, Hist. de 
François I, liv. i , p. 16. 
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figure celles^ que nous avons faites pour la santé 
de Louis lë Bien-Aimé y air mois de septembre 
1745. .Anne eût dû - pardonner l'injure qu'elle 
prétendôit avoir- reçue d'un sujet zélé pour sa 
patrie ; mais elle en conçut une haine sans bor- 
nes , et nen mit aucune à sa vengeance. Elle se 
servit, pour persécuter Gié , de tout le crédit 
qu'elle ay oit sur l'esprit (Ju roi (1), auquel on â 
droit de reprocher sa foiblesse en cette occasion. 
Il fut d'abord epdlé. 11 venoit de finir la maison; 
du Verger , qu'il avoit fait bâtir magnifiquement 
pour le temps, près d'Angers 5 et, s'en croyant 
quitte pour sa retraite de là cour, il disoit dans le 1 
style du temps , a la borilieUtfe ftVa pris la pluie; 
voulant' parler du charmant asile qu'il s^étoit 
ménagé. . Mais Anne ne s?en tint pas là. Elle le 
poursuivit avec un acharnement inconcevable. 
Gié , célèbre par sa faveur sous trois rois , et par 
<Je longs services , fut accusé de péculat et* de 
crime.de lèse-majesté. Il fut fait prisonnier , con- 
duit eu criminel d'Etat d'Orléans à Chartres y 'et 
de Chartres à Dreux, où il fut confrontée sire 

' I ' ^ . • M ^ 

1 , , • , . •* * » f ' • " ■ • ■ 

(ijVarillas ajoute qu'elle menaça fe roi de le quitter, et de 
s'en retourner en Bretagne, s'il ne consentait à la ruine de ion 
favori. Mais où a-t-il trouvé cette menace ? Ce sont de.&e*.ftirn£]i<» 
finitions dont tous ses ouvrages sont pleins. Varillas , Hist. de 
François T, ]ir. 1 , p. 17, sous. Tan i5i5. 
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d'Aft>ret , fut ensuite mené k Paris ,>où le prociz- 
reur^général du roi prit contre lui des conclu- 
sions qui tendaient à là mort; de là transféré au 
parlement de Tôulousè, où, par arrêt du 9 fé- 
vrier i5o6 (nouveau style \j il fut dépouillé de 
tous ses emplois , suspendu de celui de maré- 
obal <Je France pour cinq ans, ; avec défenses 
d'approcher de la cour pendant ces cinq années. 
D'Argentré dit que là reine Je fit renvoyer au 
parlement de Toulouse ^ comme plus sévère que 
oelui de Paris ; qu'elle alla chercher des con- 
sultations, contre lui juaqûes en Italie ; et qu'elle? 
s$ montra telle ment> animée à la poursuité du 
maréchal , ^elle en. fit tous les -frais, qui se 
Hlontoieftl, en i5oC^ à trentè-uné mille Kvres 
huit éouS si» denier^ Une preuve que Gié 
étoit plus mpHieureux que coupable résulte 
des disposition* de l'arrêt même; GommeiïÇaprè» 
çejla d'Argôatré', ^ apologiste, qui entre dans 
un détail assez exact dô là conduite de la reiney 
ose-t-ril nous dire» ( jfogé' x 166 de son Histoire de 
Ïkfeta^i0 , lit. la )y k Que , rendue à elle-même, 
« elle se repentoit de sa colère et d'avoir-oflensé 
«quelqu'un; qu'elle récompensoit l'offensé en 
« bienfaits, commandant à son confesseur de la 
a blâmer aigrement, et ne voulant pas être al>- 
« soute à sa confession, qu'elle n'eût satisfait et 



1 
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contente l'offensé. » Quelle satisfaction fit-elle 
an malheureux Gié ? Brantôme dit , contre la 
vérité (lu fait , que s'il ne fut pas condamné à 
mort , c'est qu'Aime ne le voulut pas , parce- 
qu'elle croyôit qu'il seroit moins puni par la r.iOrt, 
que par l'humiliation et l'indigence à laquelle il 
seroit réduit. 11 ajoute , après ce rafinement 
d'idées sur la vengeance : Voila quelle fui 
celle de cette brave reine! On sait la façon de 
penser singulière de Brantôme, qui blâme et 
loue en courtisan corrompu , et sans égard à au- 
cun principe d'équité ou de morale (i) , qui ap- 
prouve la vengeance de la reine, et qui condamne 
la conduite de Gié ; « Trop curieux , dil-il , de 

a vouloir contrefaire le bon officier et le bon valet 

i r • 

a de la couronne. » S'il est vrai crue la reine prit 
plaisir aux chagrins et aux humiliations de son 
ennemi, elle eut lieu d'être satisfaite. Jean d'Au- 
thon , qui entre dans un assez grand détail de 
Cette affaire , rapporte que Gié, transféré au châ- 
teau de Dreux , y lut la victime de la risée des 
témoins qui arment déposé contre lui. il portoit 
une longue barbe blanche, et, tout occupé de 



(i) On ne peut rien objecter à cette reine , «.lit ailleurs lirnn 
tome, sinon ce seul si de vengeance, si ta vengeance est un si, 
puisqu'elle est si belle et si douce. Brantôme, Dames illustres , 
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ses idées et de son malheur , la prenoit dans ses 
mains , et s'en couvroit le visage. Un; singe 
d'Alain d'Albret, comte de Dreux , sauta du lit 
où son maître étoit couché , et s'attacha à la 
barbe de Gié, qui eut bien de la peine à s'en 
débarrasser. Cette scène , triste en elle-même , 
ne laissa pas de faire rire toute l'assemblée (i Y Il 
fut aussi le sujet des. farces ou momeries qui se 
jouoient alors à Paris. 11 s'en représenta une par 
les écoliers , où , faisant allusion au nom de la 
reine , on disoit qu'Z/j- avait un maréchal qui 
avoit voulu ferrer un âne ; mais qu'il en avoit 
reçu un telcoup de pied, qu'il avoit été jeté par- 
dessus les murailles jjusques dans le verger 
(d'Argentré, p. uSg , chap. 467. ) Que ne dit 
point le peuple contre les malheureux , pour peu; 
qu'il soit applaudi ! Louis XII céda , dans cettft 
occasion 9 aux importunités de la reine. II en 
coûta la fortune , l'honneur , et presque la vie 
à l'homme le plus puissant de la cour , et peut- 
être pour l'action la plus belle qu'il eût jamais 
faite. Ce n'éto^t qu'un particulier de sacrifié y 

- — ■ 1 11 ■ ■ 1 1 - » 

(1) Voyez l'Histoire manuscrite de feu Jean d'Aulhon , cliap. 
a5 , et pages a5g et 260 du manuscrit de M. Secousse ; et la Bi- 
bliothèque historique et critique du Poitou, tome 3,pag. 6o< 
J'y ai fait l'extrait de la partie manuscrite de l'Histoire de 
jLouU XU , de d 1 Au thon ^ et cet extrait vaut la peine d'y être lu. 
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mais la complaisance qu'il eut pour elle dans 
son différent avec Jules intéressoit l'État entier. 
Ce pape , ennemi déclaré de la France, ambitieux 
et emporté, étoit passé contre Louis à des excès 
odieux. 11 ne s'étoit pas contenté de former 
contre lui une ligue redoutable , il avoit poussé 
les choses jusqu'à excommunier le roi et tous 
ceux (fui se joindroient a lui , ou serviroient la 
France. Louis , après Ja bataille ( i4 avril l5oc)) 
d'Aignadcl , ou de la Giaradda , remportée sur 
les Vénitiens , étoit maître de Rome et de l'Italie. 
Il n'avoit qu'à vouloir s'en emparer : sa bonne 
foi l'en empêcha. La jalousie de Jules aurait en- 
core succombé , malgré ses efforts guerriers et 
politiques, même avant la victoire de Ravenne 
( remportée par Gaston de Foix , qui y fut tué 
le il avril i5i2.) k Mais il apprit , dit Mézcray, 
<( que le roi, faûgué des scrupules importuns de 
« sa femme , avoit- mandé à Trivulce de ne pas 
(( attenter sur les terres de l'Eglise 5 il se montra 
« plus dur et plus implacable que jamais. » Il 
avoit excommunié le roi le 9 août i5io, ses gé- 
néraux et ses alliés le i\ octobre. 11 excommunia, 
le 18 février i5i2 , le roi de INavarre. Mais après 
la victoire de Ravenne son orgueil expiroit ; il 
étoit sans ressource , s'il eût eu un ennemi de son 

r ... 

humeur. Le pontife effravé fut sur le point d'aban- 

» 
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donner Rome et le Yatican , d'où il a voit fait 
partir ses foudres impuissants*. Louis rravoit qu'à' 
poursuivre , il entroit dans Rome y Jules étoic 
obligé d'en sortir ; il n'avoit qu'à presser la con- 
clusion du concile de Pise j la tiare lui tomboit 
de dessus la tête. Mais il eut recours au chance^ 
lier qui l'avoit déjà si bien servi. U fit agir auprès 
de la reine, on alarma sa consciencé ; et l'aveugle, 
princesse fit tant par ses nouvejttes importunités > 
ses caresses et ses intrigues r que k victorieux ( i ) 
céda au vaincu, et traita avec son succcesseur 
d'une manière honteuse à la France , et préjudi- 
ciable à ses iritérêtk Jules H étoii mort le 21 
vrier i5i^^ et Léon X avoitîété élu: le 11 mars.' 
Jules pensôit- à transporter au roi d'Angleterre 
le ftitre de très chrétien , comme s'il eût dépendu 
<Je lui d'ôtèr aux rois de France un litre que lé 
consentement général des nations: chrétiennes y 
1 — *r* — 1 } a . . ■ ; . — — — ' \ f i 1 " ■ 1 - r 

(1) Par le traité du je)' décembre i5i3, avec Léon X, Louia 
adhéra au concile 1 de Làtran , assemblé contre celui de Pise, et 
oon sentit â dë^anrlét l'absolution Jd p^èt&riduv'BcÈii&meV II èsr 
ceriai? que , sanâ la reine 7 J^éon X n'auidiipeiiM» exigé cette sovr, 
inisaion , qui donnoit à toutes les enti éprises- de la cour de Rome 
approbation éditante, rinnlihenle iî rc , stracco da questa 
màlttfia , et tot l niehtàta déftà vàduntà tK làtêi ipbyoli del site 
/Vgno, mo 'sso anâàra mqltp .dalla instanlid dellà reina, laquai* 
se.mprc era stnta alienissima, da tjueste controuersic , delibero 
cetlere alla volontà del pontf/îce, etc. Guicïiardîn', liV. n , p. 65 
dû- second vo! : . , #ttt. de GfeMire de it>36; . ' 
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leur foi toujours pure , et les grands services' 
qu'ils ont rendus à l'Eglise , leur ont mérité. On 
faisoit sonner bien haut au* Oreilles d'Anne les 

L 

mots de schisme et de religion. Elle ne vouloit 
pas voir que Jules étoit Pautéur du schisme , ët 
négligeoit lui-même les intérêts de W religion ; 
qu'il la sacrinoit hautement ai son ambition et à 
ses autres passions ; et , prenant le ministre de 
la religion pour la retçgiôYt mémé , elle employoît* 
contre la France tout ce qu'elle arvdlt de crétftf 
sur le meilleur des rois. Il ést Vrai <|ué lé roi le' 
plué judicieux et le plu i sége des nibnarques' 
ditun jour à Anne ^qtti ne cèëse^t^rihiporturfer 1 
à l'occasion du concile de TPi3é ? (( {Qu'elle 1 aVôit'ibrt 
ttide(i) se croire jlJùV éclairée cjue^hnt d'tîni- 
« Tèr&itës célèbre* qii J^olë^ap|lrouVë y<#té 
a ses confesseurs deVoittrit lui aftoi¥ appris" que 
« lèsiemmesn^^œ^ 

Peut-être ffct^atôtëh^fis 1 Inspiré des &rftimertts'' 
opposés ?>niak l'KmM te puis'feTtfë'se 1 lîïsse tiè 
résister à ce qÛ?i$aimÇ 5 Aune ' ^dirrfe sé pi- 
qtteit de réuslii"4àriS k éc qVTëHé âvôrt 1 éntréjprîs? 
Unepreuye'bièn , certaine dii c6n\terfNJ*)Uni l îé àV^c 
Jules , est tariferait qu'il lança sur la f ràrice lc f$ 



(1) Mézeray, Histoire de France , pages 890 et 8^1. Tablettes 
apecd. et Ilist. »ous Loui» XTt. Feiron. Dans la vie du même. 
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août 1 5 1 2 , où la Bretagne est exceptée. En cer- 
taines occasions , Louis avoit donc dans une 
épouse chérie un ennemi secret et domesti que. Ii 
ne tint pas non plus à elle d'empêcher le mariage 
de madame Claude, sa fille aînée , avec François, 
alors comte d'Angoulême , qui a depuis été 
François I. Elle ne vit jamais qu'avec chagrin 
l'union de la Bretagne à la France , et elle eût vu 
avec plaisir une alliance qui l!en eût séparée. 
Cette province de voit être la dot de madame 
Claude. Elle fit tout ce qui étoit humainement 
en elle pour déterminer le roi à donner son aînée 
à Charles d'Autriche, depuis Charles -Quint , 
afin de rendre , disoit-elle, au petit-fils ce qu'elle 
avoit oté au père (Maximilien ) , en épousant 
Charles VUI. Que fût- il arrivé , si Charles- 
Quint avoit joint la Bretagne à ce qu'il possédoit 
du coté de l 'héritière dp Bourgogne , son aïeule? 
C'étoit à. quoi' tendoient tes vues dé la reine. L% 
roi rint ferme sur le projet qu'il avoit de ne ma- 
rier sa fille aînée qu'à un prince de son sang; et, 
comme il le dit aux députés qui la vinrent de- 
mander pour l'archiduc , de nallïtt'r ses souris 
(jii aiLX rats de son grenier, YL imposa même 
silence à la reine, par l'apologue de la biche (i), 

(i) Tnbletles liistor^ue» de Frapce, tona. 2. 
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a laquelle Dieu ayant donné des cornes , les lui 
ôla ^parcequeUevouloit insulter au cerf. Mais 
l'opiniâtreté de cette princesse alla jusqu'à l'ex- 
trémité, et tant qu'elle vécut (i), le mariage ne 
se fit point. Dans le traité du mariage de Tan 
i5o6 , il fut même convenu que si la reine avoit 
un fils ellè pourroit lui donner le duché de Bre- 
tagne, si bon lui sembloit , avec une dérogeancè 
expresse à ce qui avoit été stipulé par le traité 
du mariage d'Anne avec le roi ; dérogeancè abu- 
sive, nulle en soi, et qui ne fut employée que 
par complaisance. On ne sauroit dire qu'elle fut 
jamais bonne Française; et c'est peut-être la 
raison pour laquelle le roi l'appelait quelquefois, 
et dans ses goguettes > dit Brantôme, sa Bretonne. 
A la cour, on eût dit qu'il y avoit deux sôu- 
verains. Elle fut la première de nos reines qui 
eut ses gardes , et établit une seconde bande de 
cent gentilshommes , qui étoient tous_ou. presque, 
tous Bretons. Ils étoient toujours à sa suite, 
quand elle sortoit , soit pour aller à la messe , 
soit pour aller se promener. Comme alors la 
cour résidoit souvent à Blois , ils l'attendoient 
sur une petite terrasse (a), qu'on appeloit encore 



(t) Elle mourut le 9 janvier i5i4 > et le mariage ne se fit que le 
-18 mars. •■ 

(a) CtUe terrais« «toit au bout et au fond de la cour du château 



366 ANNE DE BEE TAGKÏ, 

la Perclie aux Bretons , il y a quelques années. 
Ce fut elle qui donna lieu à ce nom , disant or- 
dinairement, avec je ne sais quelle complaisance, 
quand elle les regardoit : « Yoilà mes Bretons sur 
« la perche qui m'attendent. » (Brantôme, p. io.) 
Ses défauts n'empéchoient pas que le roi n'eût 
pour elle une estime infinie, et sans doute trop 
dç complaisance. Il lui a voit donné trop de pou- 
voir en Bretagne et sur lui-même ; et en cédant 
il avpit nourri l'opiniâtreté qu'on reproche aux 
Bretons , et qui faisoit le caractère particulier de 
la reine. Il en étoit si persuadé lui-même , qu'il 
disoit qu'il fallait accorder quelque chose à la 
femme pudique. Il souflroit ses défauts , parce- 
qu'elle avoit de bonne» qualités qui les rache- 
taient. Sa, générosité , sa grandeur d'ame , son 
attachement à ses devoirs , son amour pour sou 
mari , étoient des vertus bien louables. Elle air- 



de Blois , élevée de huit à neuf pieds j on y montoit par divers 
degré», et c'étoit là que se range oient les Bretons, qui faisaient 
bande 4 part II j avoit un petit escalier à vis dérobé , par ou on 
descendent sur cette terrasse , d'un petit cabinet qui joignoit le 
grand cabinet du roi. Le corps de logis et la terrasse ont été 
abattus , et tout cela est changé , par le bâtiment que fit faire Gas- 
ton Monsieur, frire de Louis X.UL Davila , qui parle de la per- 
che aux Bretons , s'est mépris , et n' étoit pas instruit. K . les re- 
marques critiques sur son Hist. , jointes aux Mémoires de Beau- 
Tais-Nangis , p. 157. 
1 
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îDOÎt aussi les savants : elle garda pour maître 
d'hôtel Jean Meschinot (i) , sieur des Mortiers , 
ciatif de îiantes , qui avoit eu cet emploi sous le 
4uc François. Jean Ma rot, père de Clément, 
prenoit la qualité de poète (2) de la magnanime 
t^eiue Anne de Bretagne. Fa us tus - Àndrelûms 
s'inntuloit poète du roi et de la reine (poèta 
regius, et reginaeus. ) André de La Vign*, au- 
teur de l'Histoire de Giarles VIII , publiée par 
Théodore Godefroi , étoit à ses gages , .et son 
secrétaire (3). Elle se piquoit elle-même de ré- 
pondre savamment à ceux qui la haranguoient. 
On en rapporte une preuve singulière (Bran- 



(1) Meschinot suivit Anne lorsqu'elle épousa Charles VIII. 
îtous avons de lui un recueil de poésies , qui contient un grand 
nombre de différentes pièce*. La plus considérable est un poëme 
assez long , contenant des axis pour la conduite des princes, sous 
Te titre singulier de Lunettes des prikces, à Paris, in>4° , r409- 
Le sujet de ce livre est Dame Raison , qui veuï faire présent aux 
princes d'un livre intitulé : Çonsçiençe j et pour le lire , elle 
leur donue ses lunettes, desquelles les verres sont Prudence et 
Justice, etle tour des verres , Force et Tempérance. Le tit.e 
4e.ee livre prouve PapcJ^nneté de l'usage des lunettes. 

(a) Le titre de ses poésies est le Recueil de Jehan Marot dm 
Çaen , poète de la magnanime reine Arme de Bretagne , et de- 
puis valet de chambre du très chrétien roi François I de ce 
nom. 



(3) Voyti d'Argenlré , liv. 3, chap. 67 de son Histoire de 
Bivtagne. 



- 
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tome , p. 12. ) Pour se faire estimer , elle mèloit 
dans son discours aux étrangers quelques phra- 
ses, quelques mots de leur langue , comme si elle 
l'eût entendue; et pour s'en tirer avec distinction y 
elle se servoit de Grignaux , son chevalier d'hon- 
neur, qui savoit une partie des langues vivantes > 
les ayant apprises à la guerre et dans ses voyages* 
La reine, lui ayant demandé quelques mots espa^- 
gnols pour répondre à l'ambassadeur d'Espagne, 
Grignaux lui en apprit quelques uns d'une si- 
gnification obscène. Elle devoit s'en parer le 
lendemain; mais Grignaux en avertit le roi, qui 
en rit avec lui , et en fit avertir la reine. Elle en 
fat outrée de colère , et il fallut que le roi joignît 
ses sollicitations aux excuses de Grignaux , pour 
obtenir son pardon. Il avoit manqué de respect; 
mais la reine étoit-elle fort raisonnable de vou- 
loir parler une langue qu'elle ignoroil? La pro- 
tection des sciences et celle des savants est un 
honneur dévolu aux souverains ; mais les sciences 
ne leur appartiennent que jusqu'au point où 
l'ignorance est opposée à leurs devoirs et à leur 
rang ; et une reine n'est certainement pas obligée 
de savoir toutes les langues de l'Europe ; elle ne 
doit que son estime à ceux qui les savent. 

Lorsque Louis XII, sans se fâcher des farces 
qu'on jouoit à Paris contre lui et sa cour, dit 
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qu'il pardonnpit (i) volontiers aux acteurs , 
clercs et écoliers qui les représentoient ; mais 
qu'ils ne s'avisassent pas de parler de la 
reine de quelque façon que ce pût être > autre- 
ment qu'il les feroit tous pendre : si c'étoit par 
le respect qu'il avoit naturellement pour les 
dames, c'étoit aussi parcequ'il connoissoit le 
caractère sensible de la reine qui ne savoit guère 
pardonner dès qu'elle se croyoit le moins du 
monde offensée. 

Elle donna des preuves de sa piété dans 
quelques fondations. Il est bien plus facile à 
-un souverain de fonder un monastère que de 
réformer son cœur et vaincre ses passions. A 
Lyon, elle fit bâtir le couvent des cordeliers 
de l'observance ; et par attachement pour cet 
ordre, elle imagina une espèce d'ordre dè che- 
valerie dont le collier étoit un cordon de Saint- 

* ■ 

(1) «Je fus quelque jour présent , dit J. Bouchet ; lui ( Louis 
«.XII ) , parlant à de La TréraouiHe des jeux que faisoieot 
« les Bazochiens à £aris , et aussi ceux des collèges , qui par- 
« loient des seigneurs de sa cour , et de ceux qui plus éloient 
« près de sa personne. Je veux , dk-il , qu'on joue en liberté*, 
« et que les jeunes gens déclarent les abus qu'on fait en nui 
« cour } puisque les confesseurs et autres , qui font Us sages , 
« n'en veulent rien dire, pourvu qu'on ne parle de ma femme, 
« car je veux que Fhonneur des dames soit gardé. » Bonchet, 
Annales d'Aquitaine , part 4 1 P*g- ^4°* 

Tom. III. a4 
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François qui couroaaa depuis: l'écusson de ses 
armes , aveq deux hermines pour supports ; et 
c'est de cette origine gue viennent les corde- 
lières autour des armes des \euyes. On donna 
aussi le nom de Cordelière à un vaisseau le plus 
grandqu'on eût encore vu sur l'Océan, qu'Anne 
fit faire à ses dépens y et qui, avant attaqué la 
flotte anglaise, s'accrocha avec là régente, et l'eut 
accablée si l'amiral anglais , Primeguet, ayant 
mis le feu à la Régente, n'eût pas feit sauter 
les deux vaisseaux ensemble par le feu qui se 
pommuniq.ua de l'un à Pautré. 

A Paris , elle donna son ancien hôtel de Bre- 
tagne ., qu'on appelait le château de Nigeon , 
près de Cbaillot,aFrançois de Paule qui y établit 
une maison de son ordre. Comme on donnoit 
communément, depuis Louis XI, le nom de 
bon-homme à François , les religieux dont il 
est le père ont conservé le nom de bons- 
hommes. Son estime pour ce même François 
de Paule le lui fit choisir pour nommer au hap- 
terne son fils aîné, le dauphin , qui fut appelé 
Cbarles-Orland, ou Roland , mort a trois ans. 

Quelque chose de plus remarquable et de 
bien plus glorieux pour elle , c'est que son 
exemple avoit rendu la sagesse et la modestie 
si estimables à la cour, que les femmes du plus 

» 



■ 
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hautrang n'osoientyparoître sans ces deux qua- 
lités ; et qu'en y introduisant ce grand nombre 
de dames dont elle étoit accompagnée , bien 
loin d'y introduire la galanterie et le désordre, 
elle planta l'honneur et la pudicitéan cœur des 
dames françaises , dit Pierre de Saint-Julien. 

Ajoutons ici que nos reines lui doivent plu- 
sieurs des prérogatives dont elles jouissent , 
telles que celles d'avoir leurs gardes, les cent 
gentilshommes , de donner audience aux am- 
bassadeurs , et quelques autres droits qu'elle 
prit du consentement du roi, comme duchesse 
de Bretagne, et dont les reines qui ont été 
après elle ont joui à son exemple. Elle tomba 
malade a Blois , le second jour de janvier i5i4 
(nouveau style), et mourut le 9 âgée de trente- 
sept ans , extrêmement regrettée du roi qui en 
porta le deuil en noir , comme eMe-même avoit 
porté celui de Charles VIÏI. Sa mort fut attri- 
buée , dans le temps , aux suites d'une couche 
où la sage-femme avoit mal réussi. Depuis la 
naissance de Renée de France , elle n'avoh 
jamais joui d'une parfaite santé. 

Parmi ses sujets , les ecclésiastiques qu'elle 
aimoit, et les Bretons , furent ceux qui furent 
les plus sensibles à sa mort. Rien n'avoit encore 
égalé la pompe des funérailles qu'on lui fit {Voy. 



372 ANNE DE BRETAGNE, 

Brantôme, p. i3. ) Son corps fut porté à Saint* 
Denis où elle a un magnifique mausolée , et son 
cœur aux chartreux du faubourg de Nautes(i). 

Léon X, successeur de Jules II, n'a voit pas 
manqué de se ménager la faveur d'Anne , aussi- 
bien que Jules. Le premier en avoit tiré de 
trop grands avantages pour que Léon X la 
négligeât, et lui-même en profita au désavan- 
tage de la France. Aussi fit-il un grand éloge 
de la princesse dans la lettre qu'il écrivit au roi 
sur sa mort, et dans celle qu'il écrivit sur le 
même sujet à madame Claude. L'une et l'autre 
se trouvent parmi celles que le cardinal Bembo, 
son secrétaire, a écrites en son nom (9), avec 
la date du 29 janvier i5i4> la première année 
de son pontificat. Le pape y loue la vertu de* 



. (i) H y est dan» un vase en forme de coeur, d'or pur; sur 
lequel d'Argentré dit que sont gravés ces vers : 
En ce petit vaisseau de fin or pur et m un de , 
Repose un plus grand coeur qu'oncques dames eût au monde. 
Anne fut le nom d'elle , en France deux foi* raine, 
Duchesse des Bretons , royale et souveraine. 
Le coeur fut si très haut , que de la terre ka deux , 
Sa vertu libérale crois soit d • mieux en mieux. 
Mais le ciel en a pris la portion meilleure , 
Et cette part en terre , à grand deuil , nous demeure. 
D'Argenlré, Hist. de Bret.,p. 1 165. 

( a ) Ce sont la première et la seconde du septième livre , 
pages 147, t48 et ] 49 de l'édition in-8° de Baie, de i56;. 
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la reine , et son attachement pour Dieu et pour 
Féglise de Dieu (i). Il ne dissimule pas la perte 
qu'il faisoit lui-même, pour qui , dit-il, cette 
très chère fille avoft un attachement sincère. Il 
ajoute que non seulement la France, mais les 
nations étrangères, ont perdu beaucoup de 
leurs espérances et des secours auxquek ils 
a voient droit de s'attendre. Il cherche enfin des 

• 

motifs de consolation dans le groupe de verlus 
qui ont accompagné sa vie, et dans les malheurs 
auxquels l'humanité est sujette j et il propose 
ces mêmes motifs au roi pour essuyer ses larmes. 
Le pape lui dit même qu'en se rappelant la mo- 
dération et les autres grandes vertus de la reine, 
« il est persuadé que Dieu ne Fa appelée à lui 
« que pour la faire jouir des biens ineffables 
m de sa présence, et la récompenser dé la gé» 
m nérosité et de la bienfaisance qui étôient en 
w elle deux vertus supérieures, et qu'elle possé 
« doit au-dela de son sexe. « Dans sa lettre à la 
princesse Claude , il donne aux mêmes éloges 
un tour convenable à la personne à laquelle 3 



(l) Guichardin , en parlant de la mort d'Anne , dit : Mori 
Anna rein a di Franciu , rcina molto prestante t et molt<> 
CATIiomca. On «ait ce que les Italiens entendent par le terme de 
catholique, Guicliard'm , Uv. i r , vol. a, p. 66, »ou» Pan tji\. 



Digitized by Google 



374 ANNE DE BRETAGNE, 

écrit, et lui propose la reine sa mère comme le 
modèle le plus parfait qu'elle puisse suivre. Il 
finit en lui offrant ses bons offices en tout ce 
qui peut dépendre de lui pour une princesse de 
son rang , et fille d'un roi si puissant. Si les 
papes cloient infaillibles, Anne pourroit être 
placée au nombre des bienheureux. Il s'en faut 
bien que Léon X prenne le ton de Jules II; 
aussi les affaires étoient-elles terminées par l'ad- 
hésion . de Louis au concile de Latran , que 
venoit de lui procurer Anne ayant sa mort. 
C'est dommage que nous n'ayons pas les lettres 
que Jules et Léon lui écrivirent sans doute 
pour faire réussir leurs projets à la cour de 
France.Elle eut de son mariage avec Charles VIII 
quatre enfants : Charlcs-Orland , dauphin, né 
le 10 octobre 1.492, et mort le 6 décembre 
i4<)5 ; Charles, second dauphin , né le 8 sep- 
tembre i4g6 , mort le a octobre suivant; 
François de Frànce, mort peu de jours après 
sa naissance; Anne de France, morte enfant. 
De son mariage avec Louis XII, naquirent : un 
prince anonyme, né le 21 janvier, sans que 
le journal de Madame, mère de François I, 
indique l'année ; un autre prince , aussi ano- 
nyme , mort enfant ; Claude de France , reine 
de France, épouse de François I ; Renée de 
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France, née le a5 octobre i5io, mariée en 

i5*7 à Hercule d'Est II , duc de Ferrare, et 

morte à Montargis le 12 juin i5^5. 

• » * - 
■ — — 

MARIE D'ANGLETERRE, 

TROISIÈME FEMME DE LOUIS XII. 

m 

I 

♦ , 

Louis XII , à la mort du cardinal d'Amboise > 
avoit perdu non seulement un grand ministre , 
mais un intime ami. Il y avoit éié aussi sensible 
qu'il devoit l'être 5 il ne l'avoit pas moins été 
à celle de son neveu le brave Gaston de Foix , 
tué a la journée de Ravenne où il avoit rem>- 
porté une victoire complète. La mort d'Anne 
de Bretagne l'accabloit de douleur. Tous ces 
chagrins s'étoient succédés les uns aux autres. 
L'élat des affaires n'étoitpas encore tranquille; 
il venoit de faire une trêve d'une année avec 
Ferdinand d'Aragon, dit le Catholique $ mais ce 
prince , auquel il ne coutoit pas plus de faire 
des serments que de les violer (1) , avoit fait 



( 0 II s'en faiaoit im indigne honneur. Louis «'étant plaiui 
tout haut qu'il Pavoit trompé deux fois: Cest, dit-U, un ivrQgtir 
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dire au roi d'Angleterre , le même jour qu'il 
avoit signé la trêve, qu'il ne l'observeroit pas. 
La guerre entre la France et l'Angleterre étoit 
fort animée. M aximilien , dans le dessein de se 
venger des injures qu'il croyoit avoir reçues de 
la France, s'étoit, pour ainsi dire, mis à la 
solde de l'Angleterre. L'Ecosse , qui etoit un 
rempart contre cette puissance , avoit elle- 
même besoin de secours. Haward, comte de 
Surrey , avoit défait les Écossais dans une ba- 
taille où leur roi Jacques IV fut tué après des 
actions d'une valeur inouie ; et ce prince laissoit 
un fils âgé de cinq ans. Louis chercha à se pro- 
curer la paix du côté de l'Angleterre. Le duc 
de Longueville fait prisonnier^ 1 ) par les Anglais 
la négocia, et le traité fut conclu le i4 sep- 
tembre i5i4; Marie d'Angleterre en fut le lien, 



qui se méprend , et ne sait ce qu'il dit j Je l'ai trompé plus de 

quatre fois. 

(1) A la journée de Guinegaste , ou des éperons, du 19 août 
i5i3 , ainsi nommée, pareeque les Français, commandés par 
Ficnne , et refasant d'obéir à leur général , prirent presque tous 
la fuite sans combattre , et ne se servirent que de leurs éperons' 
Le duc de Longueville , Bavard et quelques autres , qui ne vou- 
lurent pas suivre les fuyards . furent faits prisonniers. Sur ia 
négociation du duc de Longueville ,voy. Wicquefort, Mémoire» 
touchant les ambassadeurs , p. 66. 
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et le mariage du roi avec elle une des condi- 
lions. 

Cette princesse , sœur de Henri VIII , roi 
d'Angleterre , étoit fille de Henri VII que les 
Anglais ont appelé leur Salomon (i) , et d'Eli- 
sabeth d'Yorck. Elle éloit née vers Fan i499> 
par conséquent elle n'avoit que seize ou dix- 
sept ans au temps du traité du mois de sep- 
tembre i5i4» Non seulement Marie a voit tout 
le mérite de la jeunesse en sa fleur, mais elle 
passoit encore pour la personne la mieux faite 



m 


1 




J 



étoit doux, gai, plus vif que ne Test ordinai- 
rement celui des Anglais. Moins ambitieuse 
que tendre, et sensible à l'amour , elle étoit 
déjà éprise d'une for tain clin ation pour un jeune 
seigneur anglais qui réparoit , autant que cela 
se peut , la disproportion de sa naissauce avec 
le rang de la princesse , par la faveur où il étoit 
auprès du roi, et les servioes de son père. C'étoit 

(i) Élisabeth , dite d'Yorck, étoit 611e d'Édouard TV» et sœur 
cTÉdouard V , et référoh Ion origine a Catherine de France, fille 
de Charles VI, roi de France, laquelle, après la mort de 
Henri V, ayoit épousé un certain Owek Thioer ou Théodore, 
pere à y Edmond, a mie de Richtmoii, lequel eut de Margue- 
rite , fille et héritière de Jean , dnc de .Sommerset , Henri VIT. 
Voyez l'Atlas de Le Sage , tableau des maisons d'Angleterre , 
n*XIÎI. 
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Charles Brandon (i), fait duc de Suffolck. Guil- 
laume Brandon son père, chevalier de la toison 
d'or, avoit été tué de la main même du roi 
Richard III, en portant l'enseigne de Henri VII 
dans le fameux combat de Bosworth (en i4b'4 )> 
où Richard III avoit péri lui-même , et avoit 
élevé par sa mort Henri VII sur le trône d'An- 
gleterre. 

Ce prince, par un sentiment de reconnois- 
sance digne de sa générosité , s'étoit chargé de 
l'éducation et de la fortune du jeune Charles 
Brandon, fils de Guillaume (2), encore enfant , 
et l'avoit fait élever auprès de Henri VIII son 
fils, avec les mêmes maîtres et les mêmes soins. 
Henri VIII, parvenu à la couronné , en avoit 
fait son favori , et lui avoit d'abord donné le 
titre de vicomte de l'Isle. Non content de ce 
témoignage de fayeur, il lui destinôit sa sœur 
Marie. Ce qui l'y déterminoit étoit peut - être 
l'amour qu'il avoit remarqué que la princesse 



( 1 ) V, l'Histoire d'Angleterre , sont les règnes de Henri VIII , 
d'Edouard VI, et de Marie, par Fraxçois Goowur , seconde 
t'dition. Londres, in*4° » lOiH , pages 18 et 19, sous Tan i5i4- 

(3) Vai illas le fait fils de la nourrice de Henri VIII. Cela ne 
s'accorde point avec ce que disent Polidore Virgile et François 
Go d win, que je mis. Voy. !a citation précédente , et Polidore 
Virgile , in Henrico FUI , r ages i.{ , xS et 38. 
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lui portoit, et les sentiments de Brandon. On 
sait que ce prince, du tempérament le plus vif, 
étoil fort capable d'excuser une pareille foi- 
blesse : on pardonne volontiers un penchant 
auquel on est sujet. Pour le rendre plus digne 
d'une si haute alliance , il l'avoit créé duc de 
SufFolck au mois de février i5i4 (0- Le jeune 
duc étoit bien fondé à flatter son amour des 
pjus belles espérances. La faveur de Henri , 
l'inclination de la princesse , sa nouvelle • di- 
gnité , tout sembloit annoncer un triomphe 
prochain. Ce fut dans ces circonstances que le 
duc de Longueville (a) , pour faciliter la paix 
entre les deux rois, proposa de la part de Louis 



(t) Varillas parle bien différemment. Mais nous avons pré- 
ffré, par bien des raisons, an historien national a Varillas > 
l'auteur le plus décrédité de la France. Voy, Varillas, tome t 
de l'Histoire de France , p. ai. 

Dussières, qui se trompe , dit que Marie étoit fiancée à l'ar- 
chiduc Charles , qui fut depuis Charles-Quint , lorsque Louis 
l'épouea. Il a pris Charles Brandon , duc de Suffolck , pour 
Charles d'Autriche. Bussières , Hist. de Frauce , tome 3 , liv. i5, 
pag. a ffi. 

( a ) Louis d'Orléans , petit - fils du célèbre Jean , bâtard 
d'Orléans , si connu tous le .nom de comte de Dunois et 
fils de F ranoois , d'abord comte de Longucville , puis de Dunois , 
et d'Agnès de Savoie. Il mourut le premier août i5i6,etfut le 
premier prince de Neufchâtei de &a maison, f. la Généalogie 
historique des Longuerillc. Atlas de Le Sa^e , n Q X. 
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le mariage de ce monarque avec la princesse 
Marie. 

La proposition étoit trop avantageuse pour 
être refusée. Louis empêchoit le roi d'Angleterre 
de faire une démarche contraire à ses intérêts 
et à la majeslé du trône; et il n'y avoit nulle 
comparaison entre le plus grand des monarques 
de l'occident et un bomme que la faveur de son 
maître venoit d'e'le ver au titre de duc. D'ailleurs 
le roi constituoit lui-même la dot de l'épouse , 
et lui offroit quatre cent mille écus , dont on 
payoit cent mille comptant au roi d'Angleterre. 

Le mariage fut donc résolu, et Marie vint en 
France après avoir essuyé une horrible tempête 
où elle eut besoin de tout son courage. Elle fut 
reçue à Boulogne par le jeune comte d'Angou-* 
lême , qui venoit d'épouser madame Qaude. 
Louis XII avoit fait tout ce qui dépendoit de lui 
pour rendre celte réception la plus brillante 
qu'on pût concevoir. Le prince son gendre qui 
en Taisoit Jes honneurs étoit suivi de quatre 
princes du sang , c'étoient le duc d'Alençon , le 
duc de Bourbon , le comte de Vendôme et le 
comte de Saint- Pol , et le comte de Guise, chef 
de la maison de Lorraine en France. Qu'on se 
figure l'éclat que devoit avoir leur suite. Le comte 
d'Angoulême n'avoh que vingt ans $ il étoit 
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beau , plein d'esprit , adroit , d'une conversation 
brillante ; il avoit toutes les belles qualités qu'on 
admire au premier abord, et qui charment in- 
failliblement. Varillas suppose en cet endroit que 
François épousa Marie à Boulogne, comme pro- 
cureur de Louis Xll ; et cela lui donne lieu à faire 
les réflexions et à placer les phrases romanesques 
qui lui sont familières ; mais je ne vois point de 
preuves de ce premier mariage par procureur. 
Elle fut mariée à Abbeville le 9 octobre i5i4, et 
couronnée à Saint-Denis le 5 novembre suivant. 
Louis XII étoit allé jusqu'à Abbeville, accom- 
pagné de quinze cents gentilshommes, comme s'il 
eût été à la chasse. 11 trouva la princesse ou il 
embrassa > el qui fit son entrée à Abbeville. Le 
lendemain fut le jour des nocés , et ce ne furent 
que jeux , fêtes et tournois , où la reine fut éblouie 
de l'éclat et de la magnificence de la France. Si 
elle eût été maîtresse de son sort, et qu'il lui eût 
été permis de disposer de son cœur, les historiens 
d'Angleterre conviennent eux-mêmes qu'elle eût 
préféré au roi le jeune duc de Suifolck qu'elle 
aimoit, et dont elle étpit sûre d'être aimée. Louis, 
âgé de cinquante-trois ans, xisé de fatigues, gout- 
teux et valétudinaire , le cœur toujours occupé 
de la perte qu'il venoit de faire , Louis n'oflroit 
à une jeune princesse du caractère de Marie, que 
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les agréments d'une couronne , et non ceux du 
mariage. « Aussi disoit-on , pour lors , dit Bran- 
« tome , quand il l'épousa , qu'il avoit pris une 
« jeune guilledrine qui bientôt le meneroit en 
« paradis tout r droit, et plus tôt qu'il ne voudroit, 
« son grand chemin » . Si ce prince n'eût pas pré- 
féré lui-même le Lien public à sa satisfaction 
particulière, ou si, comme on le prétend, le 
désir d'avoir des enfants, et de ne pas voir le 
trône passer de lui au comte d'Angoulême , ne 
l'eût pas déterminé , il n'eût sans doute jamais 
pensé à cette nouvelle alliance (i). Àinsi de même 
« qu'il n'y a rien de surprenant qu'Anne de Bre- 
a tagne , qui avoit porté le deuil en noir après la 
<( mort de Charles VIII , eût épousé Louis XII , 
« il n'est pas non plus extraordinaire que Louis 
ce XII , qui avoit porté le deuil d'Anne de Bre- 
« tagne en noir , eût épousé Marie d'Angleterre 
a dans l'année. » Cette réflexion faite par un mo- 
derne seroit bonne, appliquée au mariage d'un 
particulier qui n'auroit que sa fortune et son 

cœur à Consulter ; mais s'agissant d'une reine et 
■ ■ ■ 

(1) Il ne l'épousa par aucunes amourettes , comme je l'ai 

ouï dire mais quasi comme par contrainte, se sacrifiant 

pour son royaume pour acheter la paix , et l'alliance du roi 
d'Angleterre , et qu'il pût mourir paisible roi de France , et 
sans la laisser en trouble , comme certes il fit par le sacrifice de 
sa mort. Brantôme , tom. i , p. ?3 , dans l'éloge de Louis XII. 
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d'un monarque que la politique doit guider , elle 
est sans fondement raisonnable. Marie fut suivie 
en France par le duc de Sufiblck qui n'avoit pu se 
résoudre à l'abandonner 5 il obtint même la per- 
mission de résider à la cour de France avec le 
titre d'ambassadeur d'Angleterre. Le roi ne put 
être insensible à ses charmes, et il leur fit beau- 
coup plus de sacrifices que son tempérament 
anoibli et son âge ne lui en permettaient. La 
jeune reine, vive et même coquette, parut pour 
quelque temps oublier le duc de Sufiblck. Le 
comte d'Àngoulême avoit brillé avec un avantage 
infini dans les fêtes qu'on avoit données à la 
reine. H avoit été frappé de la beauté de Marie , 
et elle lui a voit marqué des attentions qui annon- 
çoient ce qui se passoit dans son cœur. Ses 
avances avoient été reçues fort favorablement, et 
cet amour naissant dans deux jeunes personnes 
très dignes l'une de l'autre eût jx* aller loin. Du 
côté delà politique, rien n'empêcboit la princesse 
d'écouter le comte d'Angoulême. La sagesse seule 
et la religion s'y opposoient $ mais ces obstacles 
ne sont que trop souvent de foibles barrières. Il 
n'en éloit pas de même du côté du comte d'An- 
goulême : aussi dit-on que Grignaux (1), ancien 

■ 1 1 11 

(1) Suivant Brantôme r Dames galantes , t. i, p. 106. Me- 
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chevalier d'honneur d'Anne de Bretagne, le sut 
Ken remontrer au comte. Il le rencontra plus 
paré qu'à l'ordinaire, avec cet air satisfait et 
occupé qu'inspire un sentiment vif. Grignaux, se 
doutant de ce qui pouvoit être , demanda au 
comte avec la familiarité que son âge et la bonté 
du prince lui donnoient , où il allàït, et quelle 
conquête il méditoit?L& comte d'Angouleme lui 
communiqua son dessein, et lui avouaqu'il alloit 
voir la reine. « Donnez-vous-en bien de garde, 
a monseigneur , lui répondit le vieux Grignaux , 
« en fronçant le sourcil , Pasques-Dieu ( c'étoit 
a son serment ), vous vous jouez à vous donner 
« un maître ; il ne faut qu'un accident pour que 
« vous restiez comte d'Angouléme toute votre, 
m vie. )> La réflexion étôit très sensée , le comte 
en convint, et quitta d'abord la dangereuse qua- 
lité d'amant pour celle d'espion de la reine ; mais 
l'amour l'eût emporté sur la prudence , et il fallut 
des secours au comte pour résister. Grignaux , dit 
Brantôme dans son style ( Dames galantes, t. 2 ) , 
a voyant que ce jeune homme s'alloit perdre, et. 
« continuait ses amours, le dit à madame d'An- 



xeray , Hist. de France , t. a, p. 87a , dit, Artus de Goujfitr- 
B ois si. Varillas , qui a cherché à embellir celle anecdote , nomme 
le protonotaire Duprat , Ut. 1 , p. 17. 



FEMME DE LOUIS XI|. 385 

tt goulênie, sa mère, qui l'en réprima et tança. 
(( si bien qu'il n'y retourna plus. » Marie fut 
observée plus que jamais. Le dm de Suflfotck, 
qui avoit été aimé, qui letoit peut-être encore, 
mais qui certainement étojt encore amoureux, 
pouvoit dpnner de l'inquiétude , du cfcractèç* 
dont on suppose la reine. Si l'qn en. croit un m#-» 
derne , qu'on ne lit point san* regret qu'il ail 
si souvent sacrifie le vrai à ses chimères et 4 
l'amusement du lecteur % je v,eu* dire Varias , 
le co,mte d'Angoulême apprit toutes les particu- 
larités de J'ampur de la reine et de Sufiolck. 1) 
eut un entretien avec lui: Varillas le rapport 
comme s'il eût été en tiers ; et Je résultat en fu* 
que £uffoJck auroH la. liberté dénier Marie , 
pourvu qu'il promit que sa passion n'eût point 
la suite qu'on pouvoir en appr#iender ; qu'il 
chercherait inutilement Jes moyens de la voir 
secrètement $ qu'il seroit infailliblement décou- 
vert , et dès-là perdu ^ans, rçs^qurce } mais qu'en 
s'engageant d'honneur à respecter la rejne. )u%r? 
cju'au poiut qu'il le devoit , auprès, la mqrt du roi, 
qui .pouvait être fort élqignée , il ppju^oU 
compter sur tous les bons offices qu'il pourroit 
lui rendre auprès de Henri VIII, et même sur un 
mariage secret avec Marie , et un établissement 
en France , si l' Angleterre n'approuvoit pas son 
Tom. III. 2 j 
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mariage. De si belles propositions , dit-on, char- 
mèrent le duc de Suflblck ; il promit tout et tint 
parole. II y eut même été réduit par toutes les 
mesures qu'on prit pour ne laisser jamais Marie 
seule un instant du jour ou de la nuit. La ba- 
ronne d'Aumont couchoit avec elle , et madame 
Claude , épouse du comte d'Angoulême , ne la 
quittoit point le jour. Quand on n'adopteroit pas 
tout ce que dit Varillas des attentions qu'il pré- 
tend qu'on avoit à observer la reine , il étoit bien 
difficile qu'elle échappât à tant d'yeux intéressés 
à sa conduite . Une réflexion bien naturelle à faire , • 
est celle qui se présente sur le râle désagréable 
que faisoit dans cette pièce le plus estimable de 
•„ tous les hommes , et l'un des plus grands mo- 
narques de l'Europe ; mais heureusement tout se 
passoit à son insçu : et peut-être se flattoit-il 
d'être possesseur d'un cœur dont on retenoit les 
mouvements avec tant de précautions. 11 est pres- 
que aussi ordinaire à un homme âgé de se croire 
aimé d'une jeune personne, qu'il l'est de se voir 
trompé. Quoique le roi fût extrêmement afiPoibli, 
il affecta de montrer ( i ) une vigueur qu'il n'a voit 



(i) M entre che dando cupidamente opéra alla belle ta . 
ecce lente et ail* eta délia nuova moglïe , giovane de 
dieciatta an ni, non sirùtorda délia tua eta t e délia debilUA 
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plus. 11 oublia une de ses maximes favorites, que 
l'amour est le roi des jeunes gens , et le tjran 
des vieillards. Au lieu de cette cour modeste , 
tranquille , où les plaisirs même , toujours dé- 
cents , avoient un air presque sérieux , ou ne vit 
que jeux, danses, concerts, amusements faits 
pour une jeunesse vive et brillante. « Le bon roi , 
<( à cause de sa femme, dit uq historien (i) du 
(( temps, avoit changé du tout $a manière de 
« vivre ; il avoit coutume de dîner à huit heures, 
« il convenoit qu'il dînât à midi : au lieu de se 
« coucher à six heures du soir , souvent se cou- 
ce choit à minuit (2). » Il étoit impossible qu-un 



délia complessione , oppresso da febre , etc. Gûichardin , lib. 
ia, vol. a, p.. 62 , sous Tan i5i5. 

(1) L'auteur de la Vie du chevalier Bayard, cité par le prési- 
dent Haiuault. 

(a) L'usage, même à la cour, éioii de se lever à six heures 
au plus tard en été , à sept en hiver ; de dîner à huit heures 
ou à neuf ; de faire une collation à deux heures ; de souper à 
cinq ou à six , et de se coucher à huit ou à neuf, après avoir pris 
les épices et le vin du coucher. On suivoit alors à la lettre 
le régime recommandé dans ces rimes : 

Lever à cinq , dîner à neuf , 

Souper à cinq, coucher à neuf , 

Fait vivre d'ans nouante et neuf. 
Sous le règne de François I on se relâcha ; cependant le* 
pers nn« de qualité bien réglées, dînaient, au plr.stard, k 
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pareil changement de vie ne prit pas extrême- 
ment sur le tempérament du roi. U tomba ma- 
lade et mourut le premier janvier i5i5 , suivant 
notre manière de coinpter. Marie ne reconnut 



«lin heures, et le souper étoit encore fixé à cinq heures en hi- 
ver, et à six en été. Cela se reconnoît par différents endroits 
de l'Heptameron de la reine de Navarre , Marguerite , sœur de 
François, I , et en particulier par la préface ou le prologue de 
cet ouvrage curieux La princesse y trace le plan de vie que dé- 
voient suivie les seigneurs et les dames , qu'elle rassemble dans 
le château de madame OysiJle, dans le dessein de s'y occuper 
agréablement , et s'exprime en ces termes : Sitôt que le matin 
fut venu , s'en allèrent en la chambre de madame Oysille , 
laquelle trouvèrent déjà en tes oraisons; et quand Us eurent 
ouï une bonne heure sa leçon , et ouï dévotement la messe , 
s'en allèrent dinar a dix heures , et après se retira chacun 
dans sa chambre pour faire 4:e qu'il avoit à faire, et ne fuit 
tirent pas à midi de se- trouver au pré. Parlant de la fin de 
cette première journée ( qui étoit l'un des jours du mois de 
septembre) , madame OysiUe dit: Voyez oit est le soleil, et 
oyez la cloche de l'abbaye, qui long-temps a nous appelle à 
vêpres.... Vêpres ouïes, allèrent souper y et t après avoir 
joué de mille jeux dans le pré , s'en allèrent coucher. Rémi 
Belleau , qui a aussi peint les moeurs de son temps dans sa Ber- 
gerie, dit} dans la première journée , en parlant du diner et 
du souper, l'un et l'autre repas se trouvant dressé ù neuf 
heures du matin , et cinq du soir , sans jamais y faire faute. 
Il indique , sous le nom d'une dame et de ses nymphes , l'usage 
observé dans la maison de Guise à laquelle il étoit attaché , et ce 
qui se pasr.oit art château de JoinviJJe. Dans une lettre ni m ut cri te 
de Catherine de Médicis , où cette princesse donne popr modèle 
au roi Charles IX , son fils, la conduite que tenaient à la cour 
Henri II, son mari, et François I , père de Henri , elle lui 
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peut-être jamais mieux le mé: i»e «Tune couronne 
que lorsqu'elle la perdit. L'abbé île Brantôme dit 
d'elle une chose si extraordinairey qu'aucun de 
nos historiens de quelque nom , pas même Va- 
rillas, ne l'a suivi. Il assure, tome s*, p. 127, 
<( qu'il ne tint pas à elle d'être reine-mère $ que 
<i n'ayant pas eu le temps d'y parvenir, elle fit 
«.courir le bruit, après la mort du roi, qu'elle 
(t étoit grosse , et que * pour se faire croire , elle 
« avoit eu recours à des linges dont elle s'enfloit 
« peu à peu ; et que , son terme arrivant , elle 
« avoit un entant supposé que devoit avoir une 
<i autre femme grosse, et qu'elle devoit produire 
« dans le temps de son accouchement ; mais , 
a ajoute-t-il, madame la régente, qui étoit une 
« savoy enne qui savoit ce que c'est que de faire 
* des enfants , et qui voyoit qu'il y alloit trop de 
h bon pour elle et pour son fils , la fit si bien 
« éclairer et visiter par médecins et sages-femmes, 
« et par la vue et découverte de ses linges et dra- 
« peaux , qu elle fut découverte et faillie en son 



dit : Je désirerois qu'au sortir de la messe vous allassiez 
dCner , s'il est tard , ou sinon vous promener pour votre santé, 
et ne passez onze heures que ne dîniez : cela veut dire qu'elle 
•At souhaité que le dtner eût été réglé à dix heures. Sous le 
règne de Henri IV, le dîner du roi étoit à onze heures j. et sou* .-. 
celui de Louis XIV , à midi. 
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v dessein , et point reine -mère , mais renvoyée 
« en son pays. » 11 faut avouer que les idées 
ordinaires que nous avons des choses ne s'ac- 
cordent guère avec la supposition dont parle 
Brantôme , et dans les circonstances particulières- 
où Marie étoit aussi éclairée qu'il Je dit, cette 
supposition ne paroît pas admissible. Cepen- 
dant , suivant Mézeray , « on crut que Mai*ie 
« étoit grosse 5 mais, dit-il, on fut incontinent 
<c assuré du contraire par le rapport qu'elle en 
« fit elle-même. » 11 pourroit donc bien se faire 
qu'en effet cette princesse auroit eu quelque 
dessein d'avoir recours au stratagème dont parle 
Brantôme ; mais que la difficulté de l'exécution 
ét les menaces d'un examen sérieux du fait par 
les voies d'usage, déterminèrent la jeune reine à 
faire une déclaration précise : elle la fit, et l'on 
ne pensa plus qu'à la conduite qu'on tiendroit 
avec elle et avec Henri VIII, son frère, roi d'An- 
gleterre. Il étoit encore dû quatre cent mille écus 
sur la dot promise par Louis XII. - 

Le comte d'Angoulême , devenu roi sous le 
nom de François I , n'eut peut-eue pas été fâché 
de trouver un moyen de n'être pas obligé si 
promptement au paiement : d'ailleurs, Marie 
d'Angleterre n'avoit pas oublié le duc de Suf-» 
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folck (i) , qui , de son côté, toujours amoureux , 
ne manqua pas de supplier le roi de lui tenir sa 
parole. Dans la crainte que Henri VIII n'eût 
changé de disposition, il pressa le mariage secret 
dont François l'avoit flatté , et il se fit à Paris le 
3i mars i5i5 (2), malgré l'irrégularité qu'il y 
a voit à disposer de Ma rie à l'insçuet sans le con- 
sentement précis de son frère ; mais Sufiolck 
avoit la parole du roi. Ce prince étoit esclave de 
ses serments, comme le sait toute la terre, et il 
ne cf nnut jamais rien de plus lâche que d'y man- 
quer. Marie avoit été soustraite au pouvoir de 
Henri par son mariage et la qualité de reine. 
Les choses , à l'égard du droit public , n'en 
étoient plus dans les termes ordinaires , et Fran- 
çois I eût pu rejeter tout sur la volonté de Marie , 



(1) Suivant Godwin , ce seigneur fut envoyé par Henri VIH 
pour ramener Marie. Ce fut dans ce voyage qu'il contracta le 
mariage secret dont il s'agit. Volidore Virgile dit à peu près la 
même chose. Voyez Godwin, sous Tan i5t4> p. aoj et Poli- 
dore Virgile, in Henrico VIII , p. 3î. Pour concilier ces au- 
teurs avec Mézeray , il faut dire que Brandon, duc de Suffolck , 
repassa en Angleterre peu de temps avant , ou peu de temps toprès 
la mort de Louis XII , et qu'il fut député par Henri VIII pour 
la ramener. 

(a) Suivant Dulondel, ce fut le x5 mars; mais je préfère 
la date d'Anselme ( tome i , p. 129) , parcequ'elle donne les trois 
mois complets entre la mort du roi et le nouveau mariage } ce quo 
U d 'cence sembloit exiger. 
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qui étoit devenue maîtresse de ses actions par h 
mort du roi , duquel seul elle dépendoit : ajoutez j 
què Henri lui-même n'aVoit pas rejeté cette al- j 
Kàncc , qu'il eût faite sans les propositions du / 
comte deLongueville, et le traité du 1 4 septembre j 
i5 14. Tout ce que dit Va rillas, pages 3i et 3$ du I 
premier livre de l'Histoire de FrançoisI , du nié- 1 
contentementde Henri VIII, et de ses dispositions, 
mè pàroît peu fondé, puisque le 5 avril, cinq I 
ou six jours aprè% ce mariage, les deux rois con- 
clurent un traité dè pai* et d'alliance. François I ( 
s'obligea à payer soixante mille écus de dot à 
Marie ; et les choses réglées , elle repassa la mer 
avec le duc de Suffoîck. A peine y fut- il arrivé qae 
son mariage fiit confirmé par un mariage public, 1 
qui fut célébré le 1 3 mai suivant ( 1 ) à 5 Greenwickj j 
du con^ntetnttot du foi , et àVèc la pompe con- 
venable au rang de la princesse. INous né trôû- 
vons plus rien qui la concerne jusqu'à sa mort, 
arrivée le a3 (2) juin i534, a l'âge de trente-«J/ff 
ans. Le duc de Stiffolck son époux lui survécut 
assez long-temps , et ne mourut qu'au mois d'aoat 

« ■ 

(1) Godwin dit : Hœc posteà (nuptiae clandestin* ) rege Jiol- 
tro ennuéhte , Grenotnci ma 'gnd cutn cetebritàte repetîtœ sunt; 
•videlieét maii\Z Sequentis unni. Ce qu'il faut étyftfn «frétai 
mentant tannée à Pâques. 

(a) Suçant Godwin. Anselme date ta mort do a5. 
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î545 , ayant consiarament joui de la faveur et de 
l'estime de Henri VIU son beau -frère, et même 
de celle dès Anglais qui ne l'accordent pas aisé- 
ment. Elle eut deux filles : Françoise , duchesse 
de Suffolck , d'abord mariée à Henri Gray , mar- 
quis de Dorcester ou Dorcet, créé duc de Suffolck 
par Edouard VI, et depuis à Adrien Stokès , 
écuyer,et morte en i5G3. Cette Françoise eut du 
duc de Suffolck , son premier mari , l'infortunée 
Jeanne Gray (i), élevée sur le trône d'Angle- 
terre , d'où elle passa sur Péchafaud avec le duc 
de Suffolck, son père, Thomas Gray, son frère, 
et Gilford, son mari, fils du duc de Northunv- • 
berland. Outre Françoise, duchesse de Suffolck , 
Marie , douairière de France , eut Catherine , 
mariée avec Henri Herbert , fils aîné du comte de 
Pembrock, et depuis avec le comte de Héreford , 
et deux fils , Henri , aussi duc de Suffolck , et N.. 
qui lui succéda du duché , mais qui n'en jouit pas 
un jour entier, tes deux frères étant morts l'un et 
l'autre en i55i , d'une maladie (9.) contagieuse. 
, - - ^ 

(1) Voye* «on éïofce &*m M. I* président de Tliou , son* l'an 
3554; et sa mort dans François Godwin sous Edouard VI , pag. 
ai5 et kuîv. Tous les historiens ne parlent qu'avec admiration de 
Jeanne Gray , laquelle, à diar*>sept ans, qn'elhe avoit à sa mort, 
étoit déjà d'un savoir surprenant. 

(a) De]*Suele, Se no* Augliccs, qui, ayant paru pour k 



3y4 MARIE u'-A N G LETER H E , FEMME DE LOUIS XII, 

On peut consulter sur la postérité de Marie d'An- 
gleterre le second livre des Mémoires de Castel— 
neau , et l'Atlas de Le £age , généalogie des 
Tudor, tableau XIII. 



ANONYMES, 

MAITRESSES DE LOUIS XII. 

• 

Louis XII, regardé à tant de titres comme le 
modèle des bons rois , ne fut pas exempt du 
défaut dominant de la jeunesse des princes. 
Malgré le véritable attachement qu'il eut tou- 
jours pour la princesse de Bretagne, qu'il 
épousa dans la suite, il ne laissa pas d'avoir 
plusieurs maîtresses avant son mariage. Les 
sentiments délicats, ces idées romanesques de 
• constance et de fidélité qu'avoit introduites 
l'antique chevalerie, n'avoient pas long-temps 
subsisté. La conduite et l'humeur de Louis XI 
avoient entièrement écarté tout ce qu'il y avoit 



première fois en Angleterre en i486, sous le règne de Henri VIT , 
reparut au mois d'avril 1 55 1 , et y fit de grandt ravages. God- 
win, in Edt> l r l , p, 179, 
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de gênant dans V ancien code. Le prince avoit 
été imité , et Louis XII, n'étant encore que duc 
d'Orléans, avoit suivi le torrent. On a placé au 
nombre de celles que Louis avoit aimées dans sa 
jeunesse, et avant que d'être roi, une jeune 
blanchisseuse de la cour ( i ). Elle étoit jolie ; 
elle lui plut, et il chercha l'occasion de lui en 
donner des preuves. Dans son voyage d'Italie 
sous Charles VIII, il devint aussi amoureux de 
la fille de son hôtesse. Ce n'est pas, dit LeFerron, 
le plus exact de ses historiens, que cette fille fût 
une beauté ; mais elle étoit spirituelle , bien 
laite, et touchoit parfaitement le luth, qui étoit 
un instrument à la mode. Quoique déjà incom- 
modé de la goutte, il eut avec elle les dernières 

* 

liaisons. Si l'on doit regarder comme fils naturel 
de Louis XH Michel de Bucy , protonotaire 
apostolique , le doyen de Saint-Aignan d'Or- 
léans, postulé archevêque de Bourges, le a5 



(i) Ce ne seroit pas la première blanchisseuse qui eût eu un 
pareil honneur. Les chroniqueurs normands prétendent que la 
m rie de Guillaume le Conquérant , qu'ils appellent Arlùte ou 
Arlève, lavoit du linge à son usage 4 une claire fontaine , 
lorsque le duc Robert , qui la vit d'une des fenêtres du châ- 
teau , fut à F instant épris de son amour , et tant la pour- 
chassa à l'endroit de ses père et mère t qu'ils lui accordèrent f 
si elle y conser\toit; et elle y consentit. Bour^ueville, Recherche!* 
el Antiq. de la duché de Nornv ch. 5 , p. i3. 



3g6 anonymes, 

septembre i5o5 , et mort le 8 février j5i l , il* 
pourroit être un fruit de l'amour de Louis pour 
la blanchisseuse dont nous avons parle'. La 
Thaumassièrc , dans son Histoire (i) de Bcrri, . 
ne donne à Michel de Bucy que dix-huit ou 
dix-neuf ans lorsqu'il fut postulé évéque ; et 
.fauteur du Patriarchat de Bourges (dom Chris- 
tophe Vlierden , bénédictin ) lui en donne 
vingt-deux : l'un et l'autre se rangent du parti 
de ceux qui font le jeune archevêque de Bourges 
fils naturel de Louis XII. En lui donnant viugt- 
deux ans en i5o5, date de sa postulation à l'ar- 
chevêché, il se trouvcroit que Michel de Bucy 
seroit né en i 484, avant l'expédition de Charles - 
VIII en Italie, et par conséquent avant le voyage 
et le séjour de Louis à Ast. Mais si j'osois pro- 
poser mes conjectures après celles du savant La 
Thaumassière et de dom Vlierden, je dirois que 
rien ne prouvant que l'archevêque de Bourges 
fût fils de Louis XII , sinon la protection que 
lui accorda le roi, je ne vois point de raison à 
faire honneur au prélat de cette origine. Le nom 
de Bucy, s'il n'étoit pas celui de sa mère, pour- 

■ 

(4) Pages 3a5 et 3rô, cité par Anselme, t. i , p. 129. Voy. 
aussi Chenu , dans sa Chronologie des archevêques de Bourges , 
sous Tan i5oo\ p. i38; et le Gallia Christiana , diocès* de 
Bourges. 
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toit bien avoir assez de rapport à la maison de 
Bussi d'Amboise , pour donner lieu de penser 
que Michel étoit issu légitimement ou non de 
cette maison. La considération de Louis XII 
pour le cardinal et tous ceux qui lui apparte- 
noient est trop connue pour appuyer sur ce 
moyen. Au reste , je ne propose ceci qu'ayec la 
juste défiance qu'on doit avoir pour les choses 
sujettes aux conjectures. 



THOM ASSINE SPINOLA, 

r 

MAITRESSE DJE LOUIS XU. 

L a tendresse de Thomassine Espinola ou Spi- 
nola pour Louis XII , et la considération de ce 
prince pour cette dame , a quelque chose de si 
singulier , sur-tout dans nos mœurs , que j'ai cru 
iie pouvoir me dispenser de parler ici de cette 
belle Italienne. Je suivrai le sincère Jean d'Au- 
thon , qui en a parlé fort au long dans son His^ 
toire de Louis XII , imprimée (i) , et dans la 
parue manuscrite qui me fut communiquée, en 



(0 Ce morceau d'histoire , très digne du jour de l'impression , 
«e trouve à la Bibliothèque du roi , et 4*9 s plusieurs «abinet». 
Ten ai donné un extrait dans la Bibliothèque historique et en- 
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1752, par feu M. Secousse de Pacadémie des ins- 
criptions. 

A l'entrée 'magnifique que fit Louis XII à 
Gênes en x5o2 , sa majesté y resta dix jours , et 
les Génois firent tout ce qu'on peut imaginer 
pour signaler leur zèle et la joie que leur inspira 
sa présence. Ce ne furent que fêtes et festins pen- 
dant ces dix jours. Grands et petits , dit d' An- 
thon yfaisoient la vie aux anges. Chacun s'ef- 
força de plaire au roi , et de lui procurer 
des plaisirs. Les dames de Gênes y contri- 
buèrent. Elles eurent la liberté (ï) de se trou- 
ver à toutes ces fêtes, et se distinguèrent par la 
richesse et la galanterie de leurs parures , mê- 
lant les ajustements à la milanaise avec les modes 
de Gênes. Parmi elles brilloit la belle Thomas- 
tique du Poitou, dans l'article de Jean d'Authon, historien 
de Louis XII , abbé d'Angle eu Poitou , originaire de Sain ton g e , 
et d'une famille de laquelle quelques uns ont dit que descendoit le 
fameux Barberousse. Voy. la Bibl. du Poitou , tome 2 , p. 44- 

(1) La jalousie si naturelle et si souvent reprochée aux Italiens 
disparut pendant tout le temps que Louis XII passa à Gênes. 
« Les Génois , contre la nature de leurs mœurs , dit d'Authon , 
« raenoientlà leurs femmes et filles, soeurs et parentes, pour 
a donner joyeux passe-temps au roi et à ses gens ; et les aucuns 
« d'eux prenoient les plus belles , et les présentoient au roi, en 
n les baisant les premiers pour faire l'essai ; et puis les baisoit le 
o roi volontiers , et dansoit avec elles , et prenoit d'elles tout 
a honorable déduit. » D'Authon , Histoire de Louis XII , soui 
Tan i5o2 , p. 121 de l'édition dcGodcfroy. Paris, in-^ 0 , 1620. 
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♦ 

sftie Spinola , dont les charmes égaloient l'esprit. 
Sa naissance relevoit ces avantages , et Thomas- 
sine passoit, avec raison, pour la femme la plus 
belle de l'Italie , où la maison de Spinola a tou- 
jours tenu l'un des premiers rangs. Elle eut sou- 
vent occasion de voir le roi , el fut même à portée 
de lui parler. Louis XII , sans être un de ces 
hommes qui passent pour beaux , étoit aimable. 
Il avoit le regard riant et doux , des manières 
aisées • le ton gracieux , cet air de bonté qui 
charme dans les souverains : somesprit répondoit 
à ces dehors 5 sa conversation étoit vive et agréa- 
ble. La belle Thomassine ne put voir tant de 
mérite dans Louis sans y être extrêmement 
sensible. Ses regards parlèrent d'abord ; mais , 
tout éloquents qu'ils pussent être , au milieu de 
la joie et des plaisirs bruyants qui accompa- 
gnement le roi , l'éloquence muette des beaux 
yeux de Thomassine n'eût point été entendue , 
si elle ne se fût expliquée plus nettement. Elle en 
reconnut la nécessité. Sa pudeur combattit ; 
l'amour en triompha. De quoi ne vient-il point à 
bout ! Elle déclara au prince les sentiments qu'il 
avoit fait naître en elle , et l'état de son ame. Le rpi 
étoit trop humain pour n'être pas touché : il ne 
put rebuter des vœux dont il étoit l'objet ; ils eu- 
rent plusieurs conversations , et souvent , dit 



400 THOM AS$I NE SPINOLA-, 

l'abbé d'Authon , devisèrent, ensemble çl& plu- 
sieurs choses par honneur -, c'est-à-dire que dans 
tous leurs entretiens , l'honneur de Thoa*as&ine 
fut tellement hors d'intérêt , qu'on ne pou voit 
condamner les avances qu'elle avpit faites. Lors- 
qu'elle vit l'intelligence assez bien établie , elle 
alla jusqu'à prier le roi de trpuver ban qu'elle 
fut sa maîtresse de cœur, et lui son amant > ou , 
comme l'on parle eq Italie , sqn ititendio , l'objet 
auquel l'un et lïautre rapportassent leurs pen- 
sées (i) , ou, comme l'explique d'Authon , 
cointance honorable, et aimable intelligence. 
Louis lui açcorda tout ce qu'elle voulut 5 et la 
belle regarda cette faveur cpmme le bonheur le 
plus précieux qui pût lui arriver. Elle oublia 
pour lç roi tout le reste du mopde (?) , ne voulut 
plus penser , vivre , respirer quq pour lui j tout 
le reste lui parut pu indifférant , ou méprisable. 
Le mari même y perdit ses droits \ qe qui pour- 
roit donner à penser ce qu'on vçudroit , dit 



(i) C'est ce que nos anciens h4vo* de chevalerie appellent dau* 
le? Amadi* , $ire , ou firmes de me* pensées. 

(a) Vailles , qui parqH n'avoir pat connu le maanserit de 
d'Authou, «n reste là sur l'histoire «je }a belje T^omassine. 
VariUas , Histoire de Louis XII , p. 4"> du sixième et dernier 
tome. Cela ptouve qu'il aroit moins lu de manuscrits qu'il ne le 
djt à ç flaque instant. 
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t^èsîpmdômmem^ dirûhîquear déliais K*H : 
mais, suivant 4es -mien* mstrmts, tf}©ute-341 ,4 
tfyeùt^amâisqi*e l'esprit et *lecœ*ir de la fc#le 
tpri -fussent pour çpiélqtie ghose dans i'avewture. 
Rn eSfet , le roi rtyant quitté 4^*ier, 4a Sandre 
Spffiéla nèfle Striait pgint. ies se&sfi^teîeitvpoirit 
tes Hens du oomteéree ; l'amour *e fcmjtim a*ec 
la nî&ne vivacité. Le roi étant temibé ^naïade an 
mois d-avr41 r5o5 , passa pour moften Itâlie/Ge 
funeste bruk vint aux veilles de fa 4>elle *<*é- 
noisfc; é11è en 4ut àééttblëe , ^ét en 4néni^t 4s 
douleur huit jours après. Le roi , instruit de ce 
triste événement, y fut sensible Un si bon prince 
pouvoit-il regarder indifféremment une si belle 
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queur, de consacrer à la postérité le mérite et la 
vertu de la belle Thomassine. C'est ce que pré- 
tendit faire l'abbé d'Authon dans quatre longs 
poèmes (i) , où il donna à la défunte le titre de 
dame intendix du roi. Outre les circonstances 
historiques de cet amour, on apprend , dans les 
poésies dont il s'agit , que Thomassine Spinola 
étoit encore jeune et dans tout l'éclat de sa 



(i) Ils se trouvent dans la partie manuscrite de l'Histoire de 
Louis XII , par Jean d'Authon ; et j'en ai donné une idée dan* 
la Bibliothèque historique et critique du Poitou , tome a , p. 46. 

Tom. III. »6 
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beauté, à sa mort, et qu'elle étoit née à Gênés. 
L'auteur présenta tous ces vers au roi , dans un 
voyage qu'il fit à Tours , et ce prince les lut avec 
plaisir. Une chose qui prouve , à n'en pas dou- 
ter , l'innocence de ce commerce , c'est que 
Louis , suivant son historien , envoya les vers à 
Gênes , pour qu'on en ornât la pompe funèbre 
et le tombeau de Thomassine , en signe de con- 
tinuelle souvenance et spectacle mémorable. 
Tant de bonne foi ne convient qu'à des mœurs 
pures et innocentes , et exclut tout soupçon. 
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SUBDIVISION DES CAPÉTIENS. 
BRAICCITE DES VALOIS. 

Donne dix générations r treize rois , sept rameaux , 
et s'éteint en i6i5. (V. les Tableaux hislo- 
riques de Le Sage, n" IX et X.) 

Observations sur les Patois. 

La branche des Valois, présente la scène la pins active 
et la plus tumultueuse de notre histoire ; elle fournit les 
événements les plus frappants de la monarchie , soit 
qu'on la considère au dehors , soit qu'on l'observe au 
dedans. 

Deux, de ses rois tombent dans les mains de l'ennemi , 
Jean k Poitiers , et Francôis 1 à Pavie. Deux fob le 
sceptre est sur le point d'échapper ; on croit le voir 
passer dans La main des Plantagenets ou des Guises* 
U faut pfrestftre dès miracles pour le retenir : je veux 
parler de Charles VII au temps de la Pucelle d'Orléans, 
et du temps de la ligue à la mort de Henri m. 

Denx révoltes fameuses mettent l'état en péril, celle 
' de Robert d'Artois, devenu le conseiller d'Edouard III, 
et celle du connétable de Bourbon, devenu le général 
de Charles-Quint. 

Les trois grandes guerres étrangères de notre histoire 
se trouvent toutes sous cette branche; i° celle $ An- 
gleterre, qui mit le royaume à deux doigts de sa perte ; 
a** celle d'Italie, qui devint la source des plus grands 
maux; et 3° celle d'Autriche y qui commença sous des 
auspices si malheureux. 

Sous ks Valois encore éclatent trois des quatre fu- 
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meuses. guerres civiles qui «Quittent no s annales ; i° celle 
de Chartes le Mauvais, sous Jean et Charles V ; a 0 celle 
des Armagnacs et des Bourguignons, sous Charles VI; 
3° celle des protestants et de la ligue* sous François 
Charles IX et Henri IIL Les plus terribles défaites et 

t 

Les victoires les plus glorieuses sont de ce temps , V Ecluse, 
Qtévy, Poitiers , Azincourt, Parie et Saint-Quentin; 
Bosebeaf, FoSirwaMe, Agnaael, Marignan, Cérisoies et 
Ravenne; et , comme si tout devoit concourir à rendre 
cette période célèbre , c'est elle encore qui présente le 
rassemblement de ces découvertes fameuses qui ame- 
aèrent des révolutions complètes dans l'esprit humain : 
VarUUerie, Y imprimerie, la boussole, la. découverte de 
V Amérique , et le passage aux Indes ; c'est enfin de son 
temps que commence la chaîne non interrompue de 
nm poètes, de nos historiens, et de nos théâtres. 

Si lkm a bien présents les désastres extérieurs et do* 
mes tiques des Valois, tels que je viens de les esquisser, 
l'on ne sera pas peu surpris sans doute du contraste 
étrange de Leur bonne fortune», en lisant que c'est la 
branche qui a effectué le plus de réunions importantes, 
et affermi les bases du pouvoir absolu du monarque. 
Il semble , k parcourir la suite des événements , que 1e 
destin bizarre voulût payer chaque revers éclatant par 
quelque succès solide : en effet chaque désastre militaire 
est accompagné d'une grande acquisition territoriale, et 
chaque trouble civil est aussitôt suivi d'une augmentar 
tion de l'autorité royale. Philippe de Valois, malgré les 
malheurs de Crécy, enrichit la couronne de l'acquisition 
du Daupbiaé. L'infortuné Jean, malgré sa défaite et sa 
prison , recueillit pourtant la Bourgogne. 
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Charles VII est encore plus frappant : proscrit , déshé- 
rité , chassé du trône où s'assied son rival , lui qu'on 
croit perdu sans ressource , est précisément celui qui 
réunit toutes les provinces anglaises. 

Si Ton veut continuer ce contraste singulier, les succès 
brillants de Charles VIII et de Louis XII en Italie n'ame- 
nèrent que des désastres , tandis que les malheurs de 
François I furent accompagnés de la réunion de la Bre- 
tagne et de tout le patrimoine du connétable de Bourbon* 
La défaite de Saint-Quentin n'empêcha pas Henri II de 
réunir Metz, Toul et Verdun j et , pour terminer enfin , 
il n'y a pas jusqu'aux horreurs de la ligue et à la disso- 
lution immédiate dont elles menaçoient la monarchie , 
qui ne soient suivies de l'acquisition du riche patri- 
moine de Henri IV. Il en fut ainsi de l'autorité royale 
et de l'affermissement de la maison régnante. Les succès 
inutiles d'Edouard III et de Henri V ne servirent qu'à 
consacrer davantage la loi salique ; ils gravèrent plus 
profondément dans le cœur des Français cette loi salu^ 
taire qui prévient tant de maux. Les attentats de Marcel 
rendirent Charles- V plus puissant. L'atrocité des Bour- 
guignons et les complots d'Isabelle préparèrent les jours 
absolus de Charles VII et de Louis XI , comme l'anar- 
chie de la ligue et le danger des guerres de religion 
produisirent l'autorité toute-puissante des Bourbons. 

Sous les Valois encore naquirent des lois fondamen- 
tales célèbres. La majorité des rois fut fixée à qua- 
torze ans , les apanages furent abolis, l'inaliénation des 
domaines consacrée , le concordat établi; et , ce qu'il 
y a de bien digne de remarque, c'est qu'une des époques 
les plus confuses de cette période est précisément celle 
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du triomphe de la magistrature dans les personnes des 
PHospital , du Tiliet , Cujas, deThou , Hâf lay, etc. etc. 

{Tiré de l'Atlas de Le Sage , tableau IX. ) 

PRINCES. FEMMES. 

Pag. 

. . / Jeanne de Bourgo- 

Philippe VI, dit de Valois, I gne, morte en 1 348. 94 

mort en i35o j Blanche de Navarre , 

{ morte en 1398. . , 100 
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bourg , morte en 

i349 104 

Jeanne , c" e d'Au- 
I vergne , morte en 
\ i36o 106 



Jeaw , mort en i364« . . < 
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Charles V, mort en i38o. [ Jeanne * Bourbon, 

\ morte en 1377. . . 1 

( Isabelle de Bavière , 
Charles VI, mort en 1422. < morte en 1 435. . . 116 

( Odette de Champdivers.iGS 

i Marie d'Anjou, morte 
en i465 173 
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Agnès Sorel, morte 
en i45o 180 
Ant. de Villequiers. . 21 il 
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morte en 1 44^- • .216 
Charlotte de Savoie, 
, morte en i485. . . 224 
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nage ibid. 

La Gigonne, La Passe- 
filon 242 
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